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A V E R T I S S E M E N T

DU T R A D U C T E U R .

\( L  E V oyage de Turnbull a été annoncé 
avec éloge et extrait dans la B ibliothèque 
britannique. C 'est d'après cette annonce, 
publiée par un journal difficile dans le 
choix des ouvrages qu ’il fait ' con n o ître , 
et en m êm e temps sur le témoignage fa
vorable des m eilleurs journaux anglais, 
que nous avons entrepris la traduction 
com plète de ce V oyage. — N ous nous 
som m es perm is de faire usage des extraits 
qu 'en a donnés la Bibliothèque britan
nique  ̂ notre version n'eût pu être que 
très-inférieure à celle des rédacteurs de ceÇ 
excellent journal.

)) N ous avons ajouté au voyage de 
Turnbull la traduction de la partie liisto-
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rique de celui du lieutenant James Grant 
B. la JSoui^ellc’-Ilo lla n d e. —  C om m e ces 
deux uavigateurs ont visite à peu près 
dans le m em e temps la N o u v elle-G a lle  
méridionale^ nous avons cru utile de rap
p roch er leurs relations pou r qu 'on  pût les 
com parer. — Les voyages de James Grant 
dans quelques parties de l'intérieur de la 
N ouvelle-H ollande  nous ont paru d 'a iL  
leurs présenter, sur les mœurs et les 
usages des tribus qui les habitent , plu
sieurs faits digues de la curiosité pu - 

[ue )>.
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V O Y A G E

DANS L’OCÉAN PACIFIQUE.

C H A P I T R E  P R E MI E R .

O bjet îIu voyage. — rrAngleterre. — ’ 
jirrivée au Brésil.

I l est peu de dangers et encore moins de difii- 
cultes qui puissent détourner les hommes en- 
treprenans de se livrer à la poursuite des objets 
qu’ils envisagent comme des moyens de for
tune et d’indépendance. —  Si le froid et abs
trait moraliste flétrit cette passion du nom de cu
pidité, le philosoplie-pratlquc, composant avec 
le cours ordinaire des besoins de la vie, la con
sidère sous un point de vue'plus favorable. —  
11 la regarde comme le grand moteur du cont- 
merce et de la prospérité des sociétés bumaines.

Pendant que j’étois second lieutenant sur le 
Barwell^ dans son dernier voyage à la Chine 
en 1799  ̂ nous avions eu souvent occasion, le
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premier lieutenant et moi  ̂ de nous convaincre 
par nous-memes que les Américains faisoient 
un commerce très-lucratif au nord-ouest de 
leur vaste continent. —  Nous résolûmes, en 
conséquence, de nous adresser à notre retour 
en Angleterre, à des capitalistes connus pour 
s’intéi'esser dans des spéculations de commerce  ̂
et (le leur proposer un armement pour la cote 
nord-ouest de i’Amériijue. —  Aussitôt que notre 
plan leur fut soumis, iis l’agréèrent, et nous 
nous empressâmes de le mettre à exécution.

Il s’écoula néanmoins un temps assez consi
dérable, avant de pouvoir trouver un vais
seau qui convînt à un aussi long et périlleux 
voyage. —  Nous en découvrîmes à la fin un, 
(jue nous aclietaincs. —  C’etoit un bâtiment 
neuf, et construit de bois de ciiéne aimlais. —O
L’obicier, dont il a été question ci-dessus, en 
iûl nommé commandant, et l’on confia à l’écri
vain la gestion de la cargaison. —  Comme cha
cun de nous y avoit une part considérable, nous 
nous trouvions tous interressés au succès du 
voyage.

Après avoir obtenu de l’honorable compa
gnie des Indes la permission nécessaire, etacheve 
nos préparatifs, nous nous rendîmes dans les 
derniers jours de mai 1800 à Portsmouth  ̂ où

1^ —Nrtfihr •
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îious joignîmes l’escorte clelailotte de l’Inde; et 
le î *̂ . juillet, nous quittâmes l’Angleterre pour 
aller tenter fortune dans des régions peu fré
quentées par les Européens.

Dans la crainte d’abuser de la patience de nos 
lecteurs, nous nous abstiendrons de les entre
tenir de détails nautiques qui ne leur seroient 
pas plus utiles qu’agréables.

Un vent fait nous amena bientôt à l’île de 
Madère , où jdusieurs balimcns du convoi nous 
quittèrent. —  J’avois lu , ou entendu faire tant 
de descriptions charmantes de ce jardin du 
monde^ que j’étois impatient de le visiter. —  
Une heureuse occasion se présenta , et j’eii 
proiitai.

Je descendis à terre par le plus beau jour peut- 
être que le soleil du midi ait jamais éclairé.
11 étoit dix heures du matin. —  La rosée brii- 
ioit encore sur les feuilles de la vigne. —  Des 
groupes d’arbustes du tropique étoient dissé
minés sur la surface de l’île. —  L’orange, le 
melon, la canne à sucre et la banane, par leur 
couleur et leur parfum, charmoient plus d’un 
sens.

Durant mon séjour à terre, je fus très-im- 
portuné par des essaims de moines mendians, 
imjdorant ma cliarité au nom de la sainte

A Z I
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Yiergc et de tous les saints de leur calendrier,
—  Pour me délivrer de leurs importunités, je 
leur jetai quelques petites pièces de monnoie 
de Portugal ; mais j’avois, comme on dit, compté 
sans mon hôte, car mes premières libéralités 
ne firent que m’en occasionner de nouvelles, 
et c’éloit à n’en plus finir. —  Pourquoi donc 
cette mendicité est-elle non-seulement tolérée, 
mais même consacrée par les lois du pays? et 
quel effet ne doit-elle pas opérer sur le carac
tère et les mœurs des liabitansî

J’observai dans plusieurs quartiers de la 
ville un grand nombre de petites écbopes qui 
représentoient assez bien uî  marché nègre dans 
les Indes occidentales. —  On y Â oyoit étalé du 
beurre rance, du poisson et du fromage pouris.
—  Le spectacle de la malpropreté et de l’indo
lence y contrastoit singulièrement avec cet air 
de fierté , naturel aux Espagnols comme aux 
Portugais.

L ’ile de M adère, comme on sait, est située 
au sud de l’Angleterre, à la distance d’environ 
dix-neuf degrés, et elle a de cent vingt à cent 
trente milles de circonférence. —  Son climat 
est délicieux , et quelles que soient Papathie et 
la nonchalance des naturels, la fertilité de sou 
sol supplée à leur industrie. —  Ce que j’ai vu
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de celte île me feroit désirer cjiie, dans le cas 
d’une guerre entre les deux nations, les An
glais s’en reiulissent maîtres, ainsi que de l’île de 
Porto-Santo  ̂ qui en est voisine. —  Nous pos
séderions alors une colonie où nos compa
triotes pourroient employer leur industrie à la 
culture de la vigiie , et nos voisins ne tireroient 
plus vanité de ce que meme, parmi nos vastes 
et nombreux établissemens au-dcliors, il n’en 
est aucun où la vigne soit cultivée avec succès.

Après avoir quitté M adère, nous dirigeâmes 
notre route tant soit peu au sud des Canaries. —  
Arrivéspar les vingt-sept degrés de latitudenord, 
le vaisseau de sa majesté nous laissa, et nous 
reçûmes de nouvelles instructions du plus an
cien capitaine de la Hotte. Comme par la marcîie 
supérieure de notre bâtiment, nous n’étions pas 
dans le cas de retarder celle des vaisseaux de 
la compagnie, nos instructions nous laissoient 
assez maîtres de nos mouvemens.

Nous tînmes compagnie à cette Hotte jusque 
•par les onze degrés de latitude nord. —  Nous 
trouvant alors entièrement sortis des parages 
des croisières ennemies, et voyant que la marche 
de nos compagnons nous faisoit perdre beau
coup de temps, nous hissâmes notre pavillon, 
et saluâmes de neuf coups de canon notre

A 3
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commodore, en reconnoissance de ses hon
nêtetés.—  Notre saint nous ayant été rendu^ 
îioiis nous séparâmes mutuellement satisfaits. —

A bondance, vaisseau munitionnaire, qui se 
l’endoit au Cap de Bonne - Espérance, prit 
congé de la lîottc en meme temps ([ue nous; et 
comme nous devions toucher au meme port, 
nous proîitârnes de sa compagnie.

Mais il arriva dans cette circonstance ce 
<[ui arrive dans la plupart de celles où il faut 
un concours de choses pour la réussite. —

Abondance  se trouva être un si mauvais mar
cheur que nous fumes hientôt obligés de nous 
en séparer. —  Le second jour de cette sépara
tion , nous rencontrâmes la flotte des Indes 
orientales qui alloit en Angleterre. Elle consis- 
ioit dans vingt-deux hâtimens , escortés par le 
vaisseau de S. M. le Madras de 5o canons. —  
I.e commandant envoya un <'anot à notre bord, 
])O L ir  s’informer de la situation des affaires en 
Europe , lors de notre départ. —  Nous fîmes 
part de tout ce que nous savions et y ajoutâmes 
le jirésent d’un petit paquet de gazettes, dont 
la valeur ne peut être bien appréciée que par 
ceux qui se sont trouvés absens plusieurs années 
de leur pays natal.

A  la suite de cette rencontre, les vents de
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?̂̂ rZnoiis coiitraricrent tellement que nous nous 
trouvâmes portés à deux degrés et demi de la 
côte du Brésil. —  Notre passage à travers la zone 
torride lut singulièrement ennuyeux et notre 
vaisseau, qui étoit neuf, prenoit eau par tous 
ses joints. *

Ces circonstances nous décidèrent à relaclier 
à Saint-Sah'ador, afin d’y faire à notre Bâti
ment les réparations nécessaires, avant de pé
nétrer dans des latitudes plus élevées.

Notre arrivée dans ce port donna lieu aux 
liabitans de faire diverses conjeclmes siu’ 
notre vaisseau et sur l’objet de son voyage.—  
Eli es portoient principalement sur sa ressem
blance presque parfaite avxx un hrlk-cutter. —  
Les uns nous croyoient des espions français, 
envoyés pour reconnoitre la cote et les ports 
du B résil, et personne ne contribua plus à 
répandre ces soupçons eju’un Irlandais qui 
commandoit un paquebot au service du Por
tugal. —  Le plus grand nombre s’imaginoit que 
notre vaisseau étoit un bâtiment de guerre an
glais , masqué en mareband , ipii n’avoit eu 
d’autre objet en venant à Saint-Sahador, que 
d’examiner le nomlireet la force des vaisseaux 
espagnols mouillés dans le port. —  Les capi
taines de ces vaisseaux qui étoient au nombre

A 4
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de sept , achevèrent d’accréditer ce conte, 
en se tenant éloignés de nous , sous prétexte 
que nous n’avions pas moins de soixante-dix 
à quatre-vingts hommes cachés dans nos entre
ponts. —  Etrange révolution dans l’histoire 
des nations ! ce peuple qui jadisétoit renommé 
par sa valeur, a perdu aujourd’hui son éner
gie.—  Mais telle sera toujours la destinée des 
peuples que des changemens survenus dans 
leur situation politique condamuent à une 
Ion gue période d’inaction ! —  il en est du carac
tère national comme de celui des individus, il 
]ierd toute sa force dans l’oisiveté. —  Le cou
rage du guerrier s’éteint dans le repos.

Ces bruits étant parvenus à la connois- 
sance du vice-roi, il nous envoya dire de nous 
rendi e le lendemain matin à son palais. —  Eu 
même teni]« un officier , à la tête d’un fort 
détachement de soldats, prit poste à notre bord, 
et comme si cette précaution n’eut pas sufii, 
un bateau de garde fut placé à chacun des cotés 
du vaisseau , de manière à nous interdire tout 
mouvement.

On nous accorda cependant, comme une très- 
grande faveur , la permission de recevoir la 

/ visite d’un des officiers du vaisseau de l’Inde, le 
Queen; et ce fut par lui que nous apprîmes le
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inaîlicureux-sortdece bâtiment, qiii,a})rès avoir 
pris feu, brûla jusqu’à (leur d’eau, avec perte 
de toute sa cargaison et de beaucoup d’iiommes. 
—  Cet ofilcier avoit ‘été laissé à Sai?it-Salvador 
pour prendre soin de l’argent que l’on pourroit 
recouvrer; mais sa présence dans ce port deve
nant inutile par l’impossibilité de rien sauver, il 
s’étoit décidé à retourner en ÀngleLeire et avoit 
arreté son passage sur une prise appartenante à 
un vaisseau employé à la pêche de la baleine.—  
Son départ se trouvoit différé , par la crainte 
qu’avoit le commandant de la prise que les 
capitaines espagnols, après sa sortie de Saint- 
Salvador^ n’usassent de représailles à son égard, 
comme ils l’en avoient menacé.—  Notre appa
rition dans ce port devenoit donc un événe
ment heureux pour nos compatriotes , car il y 
avoit bien à parier que les Espagnols n’oseroient 
pas mettre à exécution leur menace en notre 
présence.
’ En prenant des informations sur le vaisseau 

capturé , le capitaine nous dit qu’ayant ren
contré ce bâtiment sur la cote du Brésil^ et 
lui ayant donné aussitôt chasse , les Espagnols 
l’abandonnèrent, après en avoir retiré et embar
qué dans la cbaloupe 87,000 dollars. —  Ils se 
liâtoient de gagner la cote , lorsque le capitaine
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anglais cpii avoit prevu révënemeut, interrom
pit Ja chasse du vaisseau , pour se mettre à la 
poursuite de la clialoupe. —  L ’ayant atteinte et 
forcée de se rendre sans résistance , il en enleva 
les dollars et revint prendre possession du liâti- 
ment,daus lequel il trouva une cargaison d’assez 
grande valeur, consistant dans du cuivre et des 
cuirs. Il avoit donne ordre de le conduire 
a Sainte-Hélène y mais des avaries survenues à 
son gouvernail et quelques autres dommages 
oLligèreiit de l’amener à Saint-Salvador.

Les capitaines espagnols mouilles dans ce 
port se sentirent, comme ou peut bien l’ima
giner, intéressés dans l’événement. — Ils avoient, 
donc , menacé de réunir leurs forces pour re
prendre le vaisseau capturé.— Telle étoit , à 
notre arrivée, leur disposition, lorsque le capi
taine de la prise s’empressa de recliercber notre 
protection. Il nous répéta ce que nous savions 
déjà par l’ofiicier du vaisseau le Qiieen , qu’il 
cxistoit , au mépris des lois de la neutralité» 
une grande intelligence entre les Portugais et 
les Espagnols , et que les Iiâtimens de notre 
nation ne dévoient pas s’attendre à être accueil
lis ni traités comme les Espagnols dans aucun 
des ports de la cote du Brésil.

Le commandant de la prise profita de notre
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assistance, pour sortir du port traiK[uillement. 
—  A mesure que nos embarcations passoient et 
repassoient, les Espagnols nous saluoient avec 
une civilité qui contrastoit singulièrement avec 
leurs menaces précédentes.



12 O Y A G E

m

'■>

'■'%.'«

C II A P I T II E I I.

T îsite au Dice-roi. —  Description abrégée de 
Saint-Salvador. —  Départ.

Nous nous préparâmes le malin suivant à notre 
visite Je ceremonie au gouverneur.— Dans Fin- 
tcrvalle nous en subîrries une en règle des ofii- 
ciers de la douane , assistés de la garde des 
bateaux. — Nous fumes reçus à notre débar- 
cfuementpar un nègre , créole de File de Sainb- 
Ih o in a s, et capitaine au service du Portugal, 
([ui, après nous avoir offert de nous servir d’in
terprète , nous conduisit au palais du vice- 
roi. —  Cet boinme, ou plutôt cet espion, por- 
toit a Fiine de ses boutonnières une médaille, 
c[u il nous dit lui avoir été donnée par le prince 
àw B r é s i l et dont il paroissoit être très-vain, 
s imaginant, sans doute , que nous attachions 
une grande importance à cette décoration.

A notre arrivée au Palais , car c’est ainsi 
qu on nomme la résidence du vice-roi, nous 
lûmes obligés d’attendre quelque temps avant 
que son excellence nous honorât d’une au
dience, soit que Fétiqueltc portugaise le preserî-'

V/-;
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\it ainsi, soit que ce fut un jour de grand lever. 
—  A la fin , nous fumes introduits dans la salle 
d’audience, et en la présence du gouverneur. 
On dit qu’il appartient à la famille royale de 
Portugal ; ce que je puis assurer , c’est qu’il a 
les traits et les manières d’un vrai Portugais.—  
11 étoit revêtu d’un uniforme d’ofiicier général, 
et il nous reçut avec toute la cravilé et la liau-- O
leur de la cour de Lisbonne. — Il nous adressa 
la parole en bon Anglais et il nous fit des ques
tions qui indiquoient beaucoup de soupçons.

Rien de plus ennuyeux ni de plus minutieux 
que l’examen qu’on nous fit subir. —  Kos pa
piers  ̂ nos journaux , tout fut inspecté à diffé
rentes reprises, tant par son excellence que par 
les officiers qui l’accompagnoient.—  Le résul
tat ne nous permit plus de douter de ce que 
l’on nous avoit dit de l’injuste préférence ac
cordée à nos ennemis ; car tandis que les Espa
gnols , mouillés dans le p ort, cliargeoient et 
déchargeoient aussi tranquillement que sdls 
étoient à Cadix m êm e, son. excellence nous 
prévint que toutes nos réparations dévoient 
être faites en quatre jours et notre navire quitter 
le port , immédiatement après leur expira
tion. —  Il eût été inutile de faire des réprésen- 
talions; l’ordre étoit absolu.
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De nouvelles circonstances achevèrent de me 
convaincre qu’il existoit entre les Espagnols et 
les Portugais des relations secrètes , très-préju
diciables aux interets de la Grande-Bretagne en 
temps de guerre, et comme elles ne peuvent 
subsister qu’en contravention aux lois de la 
neutralité, je ne doute pas que nos croiseurs 
ne fussent fondés à détenir beaucoup de vais
seaux du Brésil.

IVous reçûmes dans l’après-dîner une visite 
du nègre interprète, qui venoit nous féliciter 
sur une victoire remportée, près de la cote, 
]iar des vaisseaux anglais sur des vaisseaux 
français. —  Il nous engagea fortement à faire 
un salutain si que le pratiquent les Portugais 
en semblables occasions ; mais comme cette 
victoire n’étoit appuyée que sur un bruit pu
blic, nous ne crûmes pas devoir suivre le con
seil du nègre.

Son rapport, néanmoins, ne tarda pas à être 
confirmé. Le Belliqueux et son convoi avoient 
pris deux frégates françaises et donné chasse à 
une troisième. Ces frégates formoieiit une croi
sière qui avoit fait beaucoup de mal au com
merce portugais.

Dans nos différentes incursions à terre , nous 
employâmes le peu de liberté qu’on nous lais-
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soit, à visiter les objets susceptibles d’attirer l’at- 
tentiori des étrangers.

La ville de Saint-Salvador est étendue et 
peuplée, et elle paroît être divisée naturellement 
en haute et basse ville. —  La ville haute est 
située sur une éminence, d’oii la vue embrasse 
la baie et le port de Tous les Saints, et n’est 
terminée à l’iiorizon que par 1a mer et les nua
ges. —  Le vice ro i, les ofiieiers civils et mili
taires et les principaux marchands résident dans 
là ville haute, tandis que la ville basse est occu- 
])ée principalement par les babitans de la classe 
iniérieure, tels que les marchands en détail, les 
artisans et les ouvriers.

La ville de Saint-Salvador, après celle de 
Fdo-Janeiro, est la plus commerçante de toute 
la côte du Brésil. —  Son commerce avec la 
mère-patrie , eu égard à l’indolence naturelle 
lies Portugais , est très-actif ; et comme les mi
nes de diamant exigent des recrues nombreuses 
et contiouelies de nègres , il se fait à la côte 
d’Afrique un trafic considérable de,̂  cette 
marchandise humaine. Il faut convenir, il est 
vrai. Cille les mines de diamant ne sauroient 
être exploitées sans ces esclaves ; mais quelque 
précieux c|ue soient les diamans , c’est peut- 
être aussi les payer trop cher.
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Il y avoit sur les chantiers du"gouvernement 
un vaisseau de 64, construit avec du bois du 
pays, qui est peut-être trop lourd pour cet objet, 
mais qui l’emporte pour la durée sur le chêne 
d’Europe. —  On me dit que le fer, la poix et le 
goudron avoient été apportés de Lisbonne , la 
métropole exigeant que tout ce qui est travaillé 
soit tiré de son sein.— Cette obligation sera peu 
sentie au B résil, tant que le défaut d’ouvriers 
instruits et de capitaux sufiisans ne permettront  ̂
pas d’y établir des manufactures ; mais si l’in
dustrie des Colons vcnoit à s’accroître, et que 
l’amélioration de l’agriculture leur fournît une 
plus grande quantité de matières premières, ce 
scroit alors qu’ils sauroient apprécier la politi
que intéressée de la mère-patrie.

Le dimanche, étant un jour de graTide fête 
dans le calendrier portugais , le capitaine et 
moi, nous saisîmes cette occasion pour visiter 
les églises de cette nation. —  r*ious trouvâmes 
qu’elles répondoient parfaitement à l’esprit de 
leur religion et à la richesse du pays. Elles 
étoient magnifiquement ornées et les images de 
leurs saints richement décorées. —  Quoique 
marins, nous éprouvâmes quelque satisfaction, 
en voyant qu’il existoit un pays dans le monde 
où la religion étoit généralement pratiquée,

car

V
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car les églises étoieiit remplies de personnes de 
tous les rangs, depuis le plus cliétif esclave jus
qu’à son excellence le gouverneur lui-même. —  
'La vraie piété présente quelque chose de si 
touchant et de si naturel au cœur de l’homme, 
que, quoique protestans , et conséquemment 
n’ayant aucune prédilection pour le culte ro
main, nous ne pûmes voir, avec indifférence^ 
la ferveur des assistans , et elle nous donna 
une meilleure opinion d’eux que tout ce que 
nous avions remarqué jusque-là.

Ce ne fut pas sans beaucoup de peine que 
nous parvînmes à nous procurer des sièges dans 
la principale église. Nos yeux se détoarnoient 
involontairement de dessus le prédicateur, pour 
se fixer sur une statue de la vierge , placée dans 
l’endroit le plus remarquable de l’église. Elle 
étoit couverte d’or et de pierreries, et portoit 
sur son bras droit l’effigie du prince du Brésil y 
richement parée, comme pour donner à en- 
tendre, peut-être, que ce prince s’étoit cons
titué son défenseur. —  Le prédicateur étoit 
l’évêque de la province , qui est la seconde 
personne dans cette partie du B résil. —  A en 
juger parce que nous recueillîmes de notre in
terprète , son sermon étoit très-éloquent. —  Il 
profita de l’élévation de sa place et de la saiu-
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teté de son ministère pour s’adresser pi inci- 
paiement aux grands et leur reprocher leurs 
vices et leurs impiétés, avec une force d’expres
sion et iineliîierté cju’un prédicateur d’un rang 
infeiieur n oseroit prohablement pas se per
mettre.

Après que le service divin fut achevé, on 
porta en procession, à travers les rues de la ville ̂
la statue de la v ierge avec l’effigie du prince._
Les dames la salnoient des fenêtres et des bal
con s, en lui jetant sur la tête foi ce üeurs et cha
pelets. —  Ce spectacle auroit quelque chose 
d imposant, si la superstition ne s’en mêloit pas.

La procession ayant parcouru la ville dans 
tousIcs'sens, la vierge avec toutes ses richesses 
fut déposée dans une autre grande église, où 
elle devoit rester jusqu’à ce qu’une nouvelle 
fête, ou un besoin de pluie l’en fit sortir. —  
l'iotre capitaine s’attira une sévère réprimande 
pour son peu de recueillement pendant cette 
procession. De toutes les rues que nous traver
sâmes, il n y  en a voit pas une qui ne possédât 
l’image de quelque saint, nichée dans l’endroit 
le plus apparent, et là , tous les soirs , les habi- 
tans de la rue se rassembloient pour invoquer 
leur patron et cliantcr en choeur des cantiques 
à sa louange.
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Les remarques que nous eûmes occasion de 
faire à terre , nous con\ aiuquirent de Timpor- 
lance, dont seroit celte colonie pour l’Empire Bri
tannique, dans le cas d’une rupture entre les deux 
pays. — 11 est très - probable qu’un jour le Brésil 
appartiendra aux: Français ou à nous, car là na
tion portugaise est si foible et tellement tombée 
dans l’opinion de l’Europe qu’elle ne sauroit 
rester encore long - temps en possession d’une 
étendue de territoire, qu’il lui est impossible de 
faire valoir et de défendre. —  Si la France nous 
devance , comme la chose arrivera sans doute , 
tout gouvernement militaire étant de sa nature 
conquérant, cette puissance se troiiveroit alors 
plus que dédommagée de la perte de M alte et 
éioXEgypte.— Pour nous,nation commerçante, 
cette acquisition seroit d’unbien plus grand prix 
que toutes les conquêtes de la France; et quand 
elle ne serviroit qu’à nous procurer une paix 
très - honorable, elle seroit toujours bonne à 
faire.

La veille de notre départ, un vaisseau espa
gnol , ayant à bord près de 100,000 dollars et 
une riche cargaison, entra dans le p o r t . No u s  
regrettâmes sincèrement de n’être ]>as sortis le 
jour précédent ; nous eussions , prohablement, 
sauvé la peine aux Espagnols d’apporter leur

B a
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ferë chez eux en Euroj:
portugais. *

' > *£ Il existoit, bien cei taïnement, à cette époque, 
une union politique très-intime entre ces deux 
puissances. -  Dëri voit-elle de leur position géo
graphique, qui les fait voisines dans les Deux- 
Mondes , ou de leur consanguinité, c’est ce que 
je n entreprendrai pas de résoudre. Tout ce que 
je sais , c ’est que le fait existait pour moi à
Icpoque dont je parle, et peut-être même a-t-il
encore ]ieu dans ce moment.

Les quatre jours qui nous avoient été fixés 
alloient expirer, et avec eux les égards et les 
bons procédés dûs à des sujets d’une jniissance 
amie, lorsque le capitaine de port vint à notre 
bord avec des ordres du vice-roi, qui lui en- 
joignoient de ne pas retourner à terre, qu’il 
ne nous eût vus hors du port. —  Il n’y  avoit 
point à répliquer, et nous obéîmes, à la ve
nte, d’assez mauvaise grâce. —  Au surplus, 
uotie disgrâce nous était commune avec la 
pluiiart des vaisseaux anglais à qui il étoit 
arrive de mouiller à Saint-Salvador.

Ne sachant à quoi attribuer une conduite si 
peu dipie d’une nation civilisée, et envers des 
individus d’un jiays auquel, dans l’état présent
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de l’Europe, cette meme nation devoit l’exis
tence de son empire, je m’ëtois occupé, pen
dant mon séjour à terre, à eu reclierclier le 
motif. —- Après m’étre donné quelque peine , 
j’appris, à la fin, d’un majorai! service, mieux 
instruit que scs camarades, que les liaisons po
litiques qui subsistoient entre l’Angleterre et 
le Portugal, avoient souvent occasionné à cette 
dernière puissance des désagrémens de la part 
de scs voisins; et que, pour endormir la jalou
sie des Espagnols, le gouvernement portugais 
avoit cru devoir user de politique, en ayant l’air 
de nous traiter, et en nous traitant meme réel
lement avec beaucoup de rigueur.

B 3
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j4.1i L̂ ée et séjour ou Cap ue Bonne-Esperaiicc.
' PosscLge et orrivée o  Botai]y-ßay.

L es vents du sud nous ayant retenus quelaues 
jours sur la cote, nous nous amusâmes à chas
ser et faire amener tous les vaisseaux portugais 
fjue nous rencontrions, en représailles du traile- 
inent que nous avions éprouvé à Saint-Sah'ador. 
—  La supériorité de notre marche ne permit à 
aucun d’eux de nous échapper, mais notre ven
geance se borna à jouir de leur frayeur; car 
iis nous prenoient pour un vaisseau ennemi. —  
Lorsque le vent fut devenu favorable, nous 
continuâmes notre route pour le Cap de Bonne- 
Esjiérance où nous altérâmes, après une tra
versée très-agréable. —  Le capitaine de port 
nous conduisit à notre arrivée, chez l’amiral 
sir Pioper Curtis, qui commandoit la station , 
et de là chez le gouverneur de la ville. —  Ils 
310US reçurent l’un et l’autre avec beaucoup 
d’affabilité, et nous demandèrent des nou
velles de 1 Europe et du Brésil, —  L ’amiral nous
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dit qu’il avoit envoyé plusieurs de ses batimens 
croiser contre les Espagnols, et qii li espéroit 
q u e  quelques-uns reviendroieut avec des prises.

La ville du Cm]? a l’air d’étre située dans une 
vallée, parce quelle est environnée de mon
tagnes. Les maisons sont presque toutes bâties 
de pierres, et peintes en blanc ou eu jaune. A 
leur ex-tréme propreté, on les croiroit neuves. —  
L ’intérieur est carrelé avec des pierres plates, 
apportées exprès de l’Inde. Leur fraîcheur les 
rend une excellente acquisition dans un climat 
aussi chaud. Les habitans sont composes d in
dividus du nord de l’Europe, et de chaque cercle 
de l’Allemagne.

ÎSous étions depuis quinze jours au Cap  ̂
lorsque, ne voyant point paroitre le vaisseau 
munitioiinaire 1 yihoiiclancG , nous commen
çâmes à craindre pour sa sûreté; mais nous ap
prîmes eniln q u e  le manque d’eau l’avoit con
traint d’entrer dans la baie de Solclanha. —- 
Quelle perte de temps nous eussions éprouvée, 
si nous l’avions accompagné, ainsi que nous 
l’avions projeté ! — Ceci doit servir de leçon aux' 
armateurs qui, sans considérer la difiercncc 
de la marche, et d’autres circonstances, exi
gent dans leurs instructions, que leurs vaisseaux 
naviguent de compagnie ; ce q u i, lrequem~
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ment, augmente les frais du voyage , s’il n’en 
absorbe meme entièrement les bènedlees. —  On 
ne saiiroil, en pareil cas, laisser une trop grande 
latitude de pouvoir au capitaine.

Nous passions notre temps si agréablement 
an Cap, que nous n’eussions pas regretté d’y 
faire un plus long séjour. —  Nous vivions dans 
la plus parfaite intelligence avec les babitans.—  
Nous étions accueillis des uns avec cette pré- 
■ venance et cette politesse que l’on doit à des 
etrangers, et des autres, avec celte confiance
i[ui n existe qu’entre des compatriotes. _ Ce
melange d’individus de difféi’ens pays ne laisse 
pas que d’offrir dans le principe des contrastes 
assez piquaus à l’observateur ; mais, insensible
ment, les moeurs, les babitudes , les usages et 
les manières se fondent les unes dans les antres, 
soit par l’effet des rapprociiemens, soit par 
cehil de limitation; et il en résulte un composé 
à peu près uniforme. —  Les babitans du Cap 
de Bonne-Espérance ne sont pas encore arri
vés à ce point. Le Hollandais y  conserve tou- 
jouis son chapeau sur la tète dans les assem
blées publiques, comme dans les sociétés par
ticulières , et le Français , quelque temps qu’il
fasse, ne sort jamais sans son parasol__ Le
Hollandais du Cap , néanmoins, n’est plus le
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meme homme que son compatriote de la Haye, 
et ou s’apperçoit aussi que le Français y a con
tracté un caractère plus sérieux.

L ’esprit général des habitaus du Cap est dirigé 
vers l’industrie et le commerce, ces deux grandes 
sources de la l icliesse et de la félicité des peu
ples. Celui du Cap  ̂autant que nous avons pu en 
juger, jouit de l’une et de l’autre. Leur ville 
présente un débouché assuré pour toutes les pro
ductions de l’Europe et de l’Asie.

Les jardins de la compagnie forment la pro
menade publique. Ils sont disposés avec beau
coup tie goût, et la qualité du sol et du climat 
permet d’y cultiver un nombre considérable 
de plantes de l’Asie et des tropiques. Aucun 
jardin du monde ne renferme peut-être une 
plus riche collection. —  La résidence du gou
verneur est située au milieu de ces jardins. Ceux 
des particuliers qui sont très-nombreux, réu
nissent l’élégance et la salubrité. —  C’est-là que 
les babltans de la ville viennent se délasser de 
leurs travaux. —  Quant à leurs amusemens, ils 
ressemblent si fort aux nôtres, que je me croyois 
encore en Angleterre.

Après environ un mois de séjour au Cap  ̂
nous prîmes congé de nos amis, et nous appa
reillâmes pour Botany-Bay, avec un vent très- I
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favorable. —  La marche de notre petit bâti
ment 9 dont le port n excedoit pas cent vingt 
tonneaux , surpassa dans le cours de ce trajet tout 
ce que nous pouvions en espérer. —  Il fut, pen-' 
dant ce temps, presqu’entièrement sous Feau; 
mais ilgouvernoit admirablement bien et ne fati- 
guoit nullement. 11 ne s’offrit d’ailleurs rien 
de remarquable durant ce trajet. —  Notre in
tention étoit de traverser le détroit qui sépare 
la terre de 7̂ cindiemen de la N e l l e - H o l 
lande, et appelé le détroit ii^Bass, du nom du 
chirurgien du vaisseau de sa majesté la Pœliance, 
qui Favoit découvert quelque temps aupara
vant. —  Notre premier attérage, après avoir 
quitté le Cap, fut dans la latitude de trente-huit 
degrés. Comme le vent souflloit de Xest, nous
gouvernâmes sur la cote. —  Nous apperçûmes 
plusieurs colonnes de fumée, provenant de feux 
allumés sur la terre principale. —  Il s’écoula 
cinq jours avant que nous pussions gagner en 
louvoyant 1 entrée du détroit ; mais le vent ayant 
changé suhiternent, et voyant qu’il nous seroit 
tiop difficile de doubler les îles situées au nord, 
nous nous dirigeâmes sur le détroit de Banks. 
Tl ois jours après, nous jetâmes l’ancre dans le 
port Jackson; notre vaisseau étant le troisième 
qui eut encore entrepris dépasser par ce détroit.
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Il y avoit cinq autres vaisseaux mouilles clans- 
le port; savoir, le Porpoise, appartenant à la 
marine royale; la Lady ISelsoii, chargée du re
lèvement de la cote; le Royal Am iral, venu 
d’Europe; le Trimmer, du Î3engale, et l’i/cï/- 
hiuger Aw Cap de Bonne-Espérance, —  Ces * 
trois derniers a voient été conduits probable
ment au port Jackson par le meme motif que 
iioiis. —  ÎSous ne nous attendions pas à y ren
contrer ce nombre de vaisseaux, et nous en 
fumes très-fàcliés, appréhendant de ne pouvoir 
nous défaire de notre cargaison.

ÎSos craintes ne se trouvèrent cjue trop bien 
fondées, car nous apprîmes que la colonie étoit 
presque dépourvue d’argent ; mais il y avoit en
core quelque chose, et nous ne perdîmes pas en
tièrement courage. — Dans le commerce, coniinc 
en toute autre entreprise, il faut savoir tirer 
parti de la mauvaise fortune , e t, lorsqu on ne 
peut pas obtenir tout ce que l’on espéroit, il faut 
du moins ne rien négliger pour obtenir tout ce 
que l’on peut. —  L’expérience m’a appris que, si 
l'on employ oit à chercher un remède à scs maux, 
la moitié du temps que l’on consume à se dé
sespérer , il y auroit peu de maux qui ne fussent 
susceptibles d’etre surmontés. —  Ces réilexions 
nous conduisirent à prendre une résolution dont
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la suite nous prouva la boute. -  Comme la 

saison pour le voyage du nord-ouest s’avancoit 
Rapidement, il f„t convenu entre le capitain; et

tire ’ l  ̂ U port Jackson, pour
tandi T n  ‘’O cargaLn,
tmdi stfui l  se rendroit avec le vaisseau à la
cote nord-ouest de l’Amérique.
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Séjour à Sydney. — Population de cette'ville.—  
' Caractère général des Colons. —  Gouver

nement civil. —  Barrington. —  Police. —  
Justice. —  Taxes.

M a résidence à Sydney me présentoit une 
occasion trop favorable d’observer cet établis
sement encore si peu connu , pour la laisser 
échapper. -7- De toutes les colonies fondées par 
les Européens, celle-ci est peut-être la seule où 
leur séjour n’ait .apporté aucun changement 
dans les mœurs et dans les usages des naturels. —  
Les habitans d’Otaïti, comme il sera dit ci- 
après, ont adopté nos hameçons, nos haches et 
plusieurs autres de nos instrumens, qu’ils ont 
reconnu être supérieurs aux leurs, fabriqués 
avec des os ou des pierres. —  Les naturels des 
îles Sandwich sont, à beaucoup d’égards, en
core plus avancés dans la connoissance des pro
duits de nos arts. —  Il n’en est pas ainsi des 
habitans de la Nouvelle-Hollande ; la civilisa
tion n’a fait encore aucun progrès parmi eux

V
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depuis la decouverte de leur paj s ._Ce sont
les mêmes sauvages que du temps du gouver
neur Philipps.

La ville de Sydney, le chef-lieu de la colo
nie de la Nouvelle-Galle méridionale et le 
sie-e du gouvei uemeat,eit divisée eu deux par
ties, par uue rivière qui se décharge dans un
navre portant le même nom que la ville. _
Sydney a ainsi un double avantage; run d etre
pourvu abondamment d’excellente eau; l’autre,
de posséder un port qui peut contenir, à l’aise, 
toute la marine royale de la Grande-Bretagne.. —’ 
Ces deux précieux avantages dévoient naturel
lement faire donner la préférence à la position 
de Sydney sur celle de Botany-Bay, où fut 
iormé le premier établissement

Il avoit fallu, à l’arrivée des premiers Colons, 
constiuije des magasins pour les munitions et 
les vivres, des maisons pour les déportés et des
baraques O U casernes en boispour la garnison._
Ces bâtimens furent érigés dans differentes par. 
ties du pays très-propres à la culture. —  Ou 
partagea les terres contiguës entre les Colons 
qui préiéroient de se faire planteurs. —  Ceux 
d’une proiession sédentaire se réunirent dans 
des espaces assignés, y construisirent des entre
pots , des boutiques, et devinrent les agens dés
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écliaiiges entre les naturels du pays et les plan
teurs. —  De tous ces petits établissemens se for
mèrent des villages qui sont devenus, à leur 
tour, des villes, dont les principales sont Sydney , 

P ara m atta  et H aw keshury, — S yd n ey , d’après 
les l’enseignemens les plus exacts quil ma été 
possible de me procurer, a maintenant une po
pulation de deux mille six cents liabitans qu on 
peut classer de la manière suivante :

Individus attachés aux établissemens civils et
militaires...................................................

Criminels déportés que la couronne
emploie aux travaux publics...................

Tailleurs, cordonniers  ̂boucliers, bou
langers , charpentiers et maçons. .

Pêcheurs................................................
Gens employés dans les bateaux, soit 

à transporter du bois pour la marine, 
soit à conduire du grain des magasins 
iyH aw keshiuy  dans le détroit d e . 35o.

Petits merciers ou colporteurs. . . . 4°*
Femmes. . ........................................ 600.
Enfans. , .........................................4 ®̂*

- La ville a environ un mille de long. — A l’ex-, 
ception des établissemens publics et d un tres- 
pelit nombre de bàlimens particuliers, les niai-

400.
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sons n’ont qu’un ëtage et sont formées de claies 
enduites de terre, hormis quelques-unes qui 
sont construites en pierre ou en brique. Le 
manque absolu de chaux ou d’un autre ciment 
equivalent, à moins que ce ne soit celui fait 
avec des coquillages, empénhera toujours qu’on 
ne donne plus de solidité à ces maisons.

La ville de Sydney, quoi qu’il en soit, est, 
sons tous les rapports, bien située pour devenir, 
avec le temps, un port très-commercant. —  
Elle renferme déjà plus d’un tiers de la popula
tion de la Nouvelle-Galle méridionale._On a
exagéré un peu trop l’effet du climat. —  Il est 
remarquable, principalement, chez les en fans 
nés dans le pays de pères et de mères euro
péens. Leur taille ni leur conformation ne 
diffèrent point des nôtres; mais ils ont tous le 
teint très-beau et les cheveux blancs. —  Sur 
onze cents enfans nés dans la Nouvelle-Galle 
méridionale, il existe à peine une seule excep
tion a celte distinction, qu’on pourroit appeler 
nationale. —  Leurs yeux sont généralement 
noirs et très-brillans ; ils ont beaucoup de viva
cité et une grande mobilité dans le caractère ; 
mais rien n’est comparable à leur babil; il pour- 
roit passer en proverbe.

Les Colons suivent, le plus qu’il leur est pos
sible.

V,
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slble, les usages et la manière de vivre de leur 
pays natal ; et ils sont sujets conséquemment 
aux memes maladies que leurs compatriotes du 
meme ordre. —  L ’intempérance, accrue peut- 
être par la continuité des travaux qu’exige un 
nouvel établissement, fait lieaucoup de victimes 
.parmi eux. Ils sont sujets à la dyssenterie et a 
des obstructions au foie, maladies qu’occasion
nent communément les nouveaux établissc- 
mens.

Près de la moitié de ces liabitans, tant 
hommes que lémmes, sont des Irlandais, dont 
beaucoup ont été déportés pour leur conduite 
séditieuse. —  J’oserois presque assurer qu’en 
changeant de lieu , ils n’ont pas changé de 
principes. Je suis persuadé q u e, si l’ennemi 
seprésentoit avec des forces qui feroient espé* 
rer quelque succès, ces déportés, pour ne pas 
dire tous , se joindroient à lu i, et risqueroient 
leurs propres vies pour faire réussir son entre
prise ; car ils se considèrent presque tous comme 
des martyrs souffrant pour une glorieuse cause. 
—  Les vaisseaux français qui ont touché au 
^OYtàeSy dney ., en explorant les cotes de la Nou
velle - Hollande , et les ̂  bâtimens des Isles-de- 
France et de la Réunion leur ont fait concevoir 
l’espérance de quelques secours de la part de

C
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ces colonies. —  Le peu de valeur dont seroienl 
pour le vainqueur nos ëtablissemens de la Nou
velle-Hollande , fait heureusement leur sûretë. 
—  Mais si la Nouvelle-Galle méridionale n’est 
rien par elle-même, elle peut avoir, comme 
Milite^ une importance relative, qui rendroit 
sa conservation un objet digne de l’attention du 
gouvernement.

Si la métropole continue à envoyer dans ce 
pays des individus de mauvaises mœurs, il se- 
roit très-nécessaire qu’on augmentât l’établisse
ment militaire de la nouvelle colonie ; ca r, lors 
de mon séjour, la garnison y étoit sur le pied 
de paix. —  La situation de la colonie re
quiert par elle-même cette augmentation ; sans 
cela, les déportés irlandais ( je  parle d’après 
une entière conviction) arracheront les rênes 
du gouvernement des mains du magistrat, et 
déjà même ils ont manifesté des symptômes de 
révolte. —  L ’apparition sans doute de quelques 
vaisseaux leur en imposer oit ; mais la rebellion 
auroit eu le temps de faire des progrès parmi les 
autres déportés, et ‘il deviendroit peut-être im
possible de sauver la colonie de sa destruction. 
En tout, la prudence et riiumanité recomman
dent de prévenir les crimes, pour n’avoir pa$ 
à les punir.

f ’’ J

3»^



" il

i'v

■5îi

DANS l’ O c e a n  p a c i f i q u e . 35

, Le gouvernement colonial de la Nouvelle- 
Galle , ainsi qu’il est ëlaldi par un acte du 
parlement, consiste dans un tribunal c iv il, un 
tribunal criminel et une cour de vice-ami
rauté.— Le tribunal civil correspond aux plaids 
communs et au banc du roi en Angleterre, et 
il est composé d’un juge-avocat et de deux des 
principaux habitans choisis par le gouverneur.

Les sommations et les jugemens qui en éma
nent doivent être revêtus de la signature et du 
sceau ,du juge-avocat, et sont mis à exécution 
par le prévôt-marécbal. — On appelle de ses 
jugemens par devant le gouverneur, qui siège 
alors en personne. Si l’objet en litige n’excède 
pas trois cents livres sterlings, la décision du 
gouverneur est en dernier ressort. —  Si l’objet 
excède cette somme, l’affaire est renvoyée par- 
devant le conseil du rq i, qui prononce en dé
finitif.

Le tribunal criminel connoît de tous les dé- 
lits, trahisons , etc., et est composé d’un juge- 
avocat et de six ofiiciers de terre et de mer, qui 
sont nommés aussi par le gouverneuix—  La 
procédure est la même qu’en Angleterre, avec 
cette différence cependant que le prisonnier 
doit plaider en personne, aucun défenseur ne 
Jui étant accordé. Le tribunal le condamne ou

C a
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1 acquitte, et dans les cas où la loi n’a pas déter- 
miné la punition, il en décide. La majorité des 
Yoix est requise en matière criminelle, à moins 
qu il ne s agisse de la mort, et alors il faut una
nimité. —  Si elle ne se rencontre pas, la sen
tence est differee et soumise à l,i decision du 
conseil du roi. Hormis ce cas, tout jugement 
émané du tribunal criminel est en dernier res
sort. —  Le condamné peut avoir recours néan
moins à la clémence du gouverneur, à qui ses 
attributions laissent le pouvoir de suspendre, 
d’adoucir ou d’infirmer sa peine.

La cour de vice-amirauté est composée d’im 
juge et de douze membres pris parmi les plan
teurs, les commerçans et les hommes de mer. —  ̂
Si les circonstances n’exigent pas ce nombre , il 
sc reduit a quatre, non compris le juge. -- ■ 
Cette cour connoît de tous les délits qui so 
commettent en pleine mer ou dans les ports de 
la dépendance du gouvernement delà Nouvelle- 
Galle méridionale.

La police de la colonie est exercée par les 
magistrats nommés par le gouverneur. —  Cha
que district en possède un ou plusieurs, suivant 
son étendue. Ces magistrats ont sous eux deux 
constables, et ils peuvent requérir un certaîiï
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noml3re de watchmen ( hommes du guet ) , 
lorsque le cas l’exige.

Le célèbre Georges Barrington a rempli 
pendant plusieurs années les fonctions de grand 
constable à Param atta , et il s en est toujours 
acquitté à la satisfaction du gouvernement. —  
Après avoir perdu entièrement l’usage de ses 
facultés intellectuelles, il s’étoit retiré avec une 
petite pension qui lui avoit été accordée pour 
ses services. —  doute 1 lialntude de sa pei" 
sonne ) à cette epoque^ offroitun triste exemple 
de l’abus des talcns, et de la force du remords 
dans une àme pénétrée des égaremens de sa vie
passée.

C’est une chose vraiment remarquable que la 
quantité de procès qui ont lieu dans cette co
lonie. Leur nombre excède toute proportion 
avec celui des babitans. —  Il n’y en avoit pas 
moins de trois cents qui dévoient se plaider à la 
session prochaine du tribunal civil, et on esti- 

' moit à près de trois cents livres sterlings les 
épices du prévôt - maréchal. —  Ce sont les 
hommes de loi et les cabaretiers qui accapa
rent tout l’argent de la colonie. —  Un de ces 
messieurs de plume ne rougit pas de me de
mander quatre livres sterlings pour une demi-

C 3

I.



'> &

V o y a g e

feuille a’ecriture; et, lorsque je me permis de 
lui adresser quelques representations, il me dit 
que je lui avois fait manquer une excellente 
affaire.— Cet homme ëtoit un criminel déporté.

Un autre, déporté pareillement, et serrurier 
de son métier, me demanda cinq sciiellings 
pour une trèsdégère réparation faite à une ser- 
rure. —  Un Colon, qui étoit présent, lui observa 
qu’il ne lui avoit jamais pris que la moitié de 
la somme. —  Notre homme répondit que la ser
rure pour laquelle il demandoit cinq schelüngs 
apparteiioit à un marin, et que sa règle étoit de 
faire payer double aux personnes de cette pro
fession. — Je pourrois citer un grand nombre de 
traits de cette espece; mais ceux-ci suffiront pour 
faire connoître le caractère de ces nouveaux Co
lons. Les effets de la transportation et du tra
vail, auquel les règlemcns de la colonie les assu
jettissent SI sagement, ne se font encore remar
quer que parmi un petit nombre.— Beaucoup de 
CCS criminels entretiennent une correspondance 
régulière avec leurs camarades de la Grande- 
Bretagne, et, le temps de leur déportation ex
pire, lis se déterminent à rester dans la colonie 
ou à retourner en Angleterre, selon que les iii- 
foi’inations qu’ils en reçoivent leur promettent 
plus ou moins de succès dans la reprise de leur
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r  premier métier. —  J’engage tous ceux que 
i la curiosité pouri â conduire à la Nouvelle- 

. Galle méridionale, à se rappeler qu’ils sont 
‘ dans un pays habité par des malfaiteurs de-

I portés.
Pendant tout le temps de mon séjour dans 

.. > cette colonie, qui fut de cinq a six mois , il 
y  eut de grandes rixes entre le gouverneur et 

I les ofiiciers de la garnison. —  Quelques-uns 
.. de ceux-ci furent renvoyés en Angleterre pour

y être jugés.
La colonie souffroit alors beaucoup du 

manque de provisions de toute espece. Le 
vaisseau du roi le Porpoise fut envoyé à OtaiU 
pour y acheter des cochons. Dans l’intervalle, 
des hâtimcns américains qui alloient à la Chine 
touchèrent au port Jackson. Us avoient à 
bord du bœuf et de la farine, qu’ils vendirent 
avec un grand bénéfice au gouvernement.

11 m’a été assuré, par des personnes de la co
lonie très - bien informées, que la disette qu’on 
y éprouvoit devoit être imputée en partie à la 
fausse économie du gouvernement. Le piix 
de la viande, ainsi qu’il a été fixé par le gouver
neur, n’est en aucune proportion avec celui du 
travail. — Si,par exemple, le prix du cochon 
éloit porté à huit pences au lieu de six, il n y a

G 4



' % (g

m

4 ^  \  O Y A G E

pas de doute que le commeree n’y trouvât un 
encouragement pour extraire des porcs des îles 
de la Socicùé et de Sandwick, où ils sont en ge
neral assez abondans.

Les taxes se sont introduites très-prompte
ment dans la colonie. —  La plus grande partie 
est imposée parle gouverneur, et les autres du 
l onsentement général des liabitans les plus no
tables. —  Voici les principales :

Pour la permission aux vajs- ,d,d. 
seaux d’entrer dans le port, 

de commercer. . . . 
de faire du bois. . . 

de l’eau. . .
Pour certificat d’acquit.
Pour pilotage.................
Pour chaque paquet ou ballot 

décliargé du vaisseau...............  q o 6d.
Sur les petits bâtimens de la

colonie faisant le cabotage. , . . o  5

Ces taxes sont perçues par l’ofiicier de port, 
à qui il est alloué dix pour cent. —  Le montant, 
déduction faite des frais de perception, est ap
pliqué a 1 entretien des orphelins de la co
lonie, pour lesquels il a été formé unétablisse- 
meiii. Ils ont en outre le produit de toutes los
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amendes et saisies, ainsi que d’nn droit de cin^ 
livres sterlings mis sur chaque marchand de vin 
et de liqueurs fortes. Ces marchands sont au 
nomiire d’environ vingt.

11 existe, déplus, une taxe d’un scheUing 
par galon sur toutes les liqueurs fortes, et de 
six pences sur chaque galon de vin importé. —  
Le produit de cette taxe est appliqué à l’entre- 
tien des prisons et des grands chemins.
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C H A P I T R E  V.

Caractère général des naturels de la Nouvelle- 
Galle méridionale. —  Singulier talent de ce 
peuple pour cojztrefaire. —  Ses qualités per
sonnelles. —  Ses moyens de subsistance. —- 
Punition d ’un criminel. —  Benneloii" , un 
des chefs de la Nouvelle-Hollande. —  Cou
tumes singulières. —  Familles. —- Mai'iages, 
— Les  Curradgies ou sages.

S i les ëtablissemeiis de la Nouvelle-Galle mé
ridionale sont destines à parvenir un jour à un 
certain degré de civilisation, ce sera par des 
moyens différens de ceux qu ’on em ploie, car 
l’exemple des criminels que nous y  envoyons, 
ne paroît guère propre à amener ce résultat.

Les naturels de cette contrée lointaine sont, 
sans aucune comparaison, le peuple le plus sau
vage qui existe sur la surface du globe , et l’on 
nes’appei’coitpas encore que le séjour des Euro
péens leur ait fait faire quelque progrès vers la 
civilisation. Ils sont aujourd’liui ce qu’ils étoient 
îors de noire premier établissement. —  Tous

r:'
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îcs jours on rcnrontro dans les rues de Syfhieyy 
et de ParamatXa, des ho'nmes et des femmes 
de leur nation, ]^arfaitement nus. —  C’est eu 
vain que plusieurs oflleiers delà colonie ont 
fait des efforts pour améliorer leur coiidition: 
ils préfèrent de jouir de la liberté à leur ma
nière, et ne Veulent entendre à aucun perfec
tionnement.—  Est-ce par la r vison qu’ils sont 
plus stupides que ne le sont les autres sauvages? 
—  Nullement; car si le talent d’observer jus
qu’aux: moindres nuances extérieures , d’apper- 
cevoir tous les ridicules, et de contrefaire le 
ton , le geste, la démarche des autres , est une 
preuve d’esprit naturel , les sauvages de la 
Nouvelle - Galle méridionale en ont en effet 
beaucoup.

Ils imitent exactement tout ce f[ui est carac
téristique chez les Européens qu’ils ont vus 
jusqu’à présent, depuis le premier gouverneur 
Philipps. Ils conservent ainsi entr’eux une 
espèce de registre historique de tout ce qu’ont 
fait les Anglais. —  Ils copient le gouverneur 
Philipps , et le colonel Gj ôss , avec une per
fection inouie ; et s’il y a parmi nos compa
triotes, soit officiers, soit déportés, quelqu’un 
qui ait un défaut corporel , un tic , un accent 
particulier , ils le saisissent à l’instant et le ren-
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dent aA’̂ cc une telle verite, qu’il est impossible 
dene pas reconnoitre Foriginal. —  Ils ont en
core singulièrement bien appris le langage gros
si ei des prisons de New- Gate, que les déportés 
emploient dans leurs querelles entr’eux , et 
1 on peut dire que sur le chapitre des injures 
les élèves viilent bien les maîtres.

Mais c cst-la tout ce que ces sauvages ont 
acquis Je la fréquentation des Européens. —  
Ils ne savent ni ne veulent se vêtir et se lo^er.__
•»1 ÏD
lis sont tantôt dans une inutile abondance^ et 
tantôt exposés a une véritable famine , iléau 
ïiiSv̂ pai able de la vie sauvage.— Leur maigreur 
habituelle a passé en proverbe parmi les Co
lons.—  Ils se seariiient la peau partout le corps 
avec dos coquillages, et se peignent le visage
avec de la chaux et delà gomme rouge._Ils
tressent avec de la mousse leurs cheveux, aux
quels ils attachent pour ornement des dents de 
requin, et ils se suspendent un morceau de bois 
aux cartilages du nez. —  En un mot , c’est 
la race de sauvage la plus dégoûtante que l’on 
connoissc.

Ils tirent leur principale nourriture de la 
mer et des rivières, qui sont le grand réser
voir des insulaires de l’Océan pacifique, et, sans 
cet inépuisable magasin, ces peujiles n’existe-
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roient plus depuis long-temps. —  On doit infé
rer de là que le voisinage des côtes est plus 
peuplé que l’intérieur des terres. Lorsqu’une 
baleine est jetée par la tempête sur le rivage, 
les sauvages s’y rassemblent en grand nombre. . 
—  Us vivent dans l’abondance, tant que cette 
proie dure, et ils ne rabandonnent, en général, 
que lorsqu’il u’y reste que les arrêtes. —  La 
racine d’une espèce de fougère leur tient lieu 
de pain. —  Après l’avoir grillée , ils l’écrasent 
entre deux pierres. —  Cette racine, mêlée avec 
du poisson , forme la principale partie de leur 
nourriture. —  Ils ont des huîtres d’une grosseur 
si prodigieuse, que trois sufiisent au repas d’un 
iiomme ordinaire. —  Les rochers sont couverts 
d’autres plus petites, qui ne coûtent que la peine 
de les détacher et de les emporter.

Quelques-uns de ces naturels , frappés de la 
supérioî'ité manifeste de nos instrumens de pê
che , ont iini par les adopter. —  Ceux qui ha
bitent dans le voisinage de Sydney, sont pour
vus de blets, dont on leur a fait présent, ou 
qu’ils ont échangés contre des huîtres.

11 arrive très-rarement que ces Indigènes con
sentent à faire un établissement üxe parmi les 
Colons.— Quelquefois, dans un accès de bonne 
humeur , ils les aident à tirei' la seiue ou à
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lialer leurs ]>âteaux ; mais quant aux travaux 
de l’agricuîture et des arts mécaniques, ils en 
sont encoi e aussi incapables que les animaux 
des chamjis.

Ces sauiages ne manquent pas de courage. 
Ils en font preuve dans leurs combats singu- 
liei s, et de peuplade a peuplade. —  Leurs armes 
sont une pique et un bouclier, qui est fait avec 
î ecorce d’un arbre. — Pour se préparer au com
bat , ils entonnent une cbanson guerrière et 
Tout criant toujours plus fort jusqu’à ce qu’ils
liurlent et tombent dans une sorte de délire._
Tous leurs membres se contractent, en meme 
temps que çbaque trait de leur visage exprime 
le dernier degré de la fureur. —  La principale 
cause de, leurs querelles est la possession des 
femmes.— Ces querelles commencent d’abord 
,entre deux individus, et s’étendent bientôt à 
toute une tribu. Tiien n’est comparable à
1 acbarnement avec lequel ils se battent._Ils
lancent les uns contre les autres leurs piques 
avec une force étonnante, et lorsqu’ils en sont 
atteints , ils arrachent celte arme, sans donner , 

„le moindre signe de douleur. Il ne leur arrive 
jamais , ou du moiiis que très-rarement, de fuir 
sur le champ de bataille.

Je rapporterai à ce sujet un événement dont
«•
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j’ai été témoin. Quatorze Indigènes, euYiron, 
avoient été choisis pour exécuter une sentence 
portée contre un des leurs, à 1 occasion d un 
crime. —  Us se rangèrent autour de lui sous 
la forme d’un croissant, et lui lanceient pies- 
que tous à la fols leurs piques.—  Ü étoit permis 
au condamné de parer avec son bouclier. —  
11 paroit en effet fort adroitement les coups 
qui lui arrlvoient en face ; mais il en 1 eçut 
plusieurs de côté et même par derrière, -r— 
Hors d’état de s’en garantir , il se mit à fuir de 
toutes ses forces du côté d e là  ville d e i ^ r m e j r ^  
où il tomba mort.

Toutes les fois qu’ un Indigène est tu é , soit 
dans un combat singulier, soit en bataille ran
gée , l’usage du pays veut que celui qui l’a tue, 
soit exposé à un certain nombre de piques 

-lancées par les parens du défunt. S il survit 
à cette épreuve, la querelle est terminée ; mais 
s’il esti tu é , ses parens cherchent à le venger 
de la -même manière sur celui qui la  frappe.

Ces sauvages sont remarquables par leur 
promptitude à appercevoir les obj ets qui échap
pent aux> Européens.—  Cette qualité les rend 
de très-bons guides: pour les chasseurs anglais, 
car ils découvrent toujours le gibier avant eux.
Ils lancent leurs piques avec une adresse extra-
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ordinaire. Je les ai vus tuer un oiseau de ia gros
seur d un pigeon,  ̂la distance de quinze toises.

Ils ont aussi Fouie bien plus fine que nous.
Ils couchent toujours en plein air, ou dans 

des Inities, qui ne les garantissent que très-im
parfaitement du froid. —  Lorsqu’il pleut, ils se 
l’etirent dans des cavernes, à l’entrée desquelles 
ils allument du feu, et ils y restent jusqu’à ce 
que la pluie ait cesse. On dit qu’ils craignent 
singulièrement les apparitions. —  Leurs canots 
sont formés de morceaux d’écorce d’arbre liés 
ensemble ; on ne peut concevoir rien de plus 
misérable. —  Ces canots sont ordinairement à 
demi-pleins d eau j et il n y a que l’extrême légè
reté de la matière dont ils sont composés qui
puissent les empêclier de couler bas. _C’est
dans ces chétives embarcations que l’on voit
souvent toute une famille occupée à la pêche._
A  mesure qu’ils prennent un poisson, ils le font • 
griller, ou plutôt chauffer, sur des charbons, 
qu’ils tiennent allumés au milieu du bateau.

Comme 1 action de voler exige moins de peine 
et de patience que celle de la pêche, les natu
rels de la Nouvelle-Galle méridionale sont aussi 
plus adonnés au vol, et nos Colons éjiars ont 
souvent à en souffrir. Ces sauvages recherchent 
les pommes de terre et le maïs, qu’ils préfè

rent
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rent à leurs vivres ordinaires. -— Le gouverne
ment de la colonie trouve un genre d’avantage 
à ce que les subsistances demeurent fort rares 
parmi eux, c’est que les criminels ne pensent 
pas à dëserter. —  Cela cependant est arrivé quel
quefois ; mais la détresse a ramené les déser
teurs à la colonie, ou bien ils ont péri victimes 
de la faim ou de la barbarie des sauvages.

Dans les premiers temps de l’établissement de 
la colonie, les communications avec les natu ’ 
l’els du pays étoient fort difficiles, à cause de 
la défiance extrême qu’ils avoient des Euro
péens.— Ce ne fut qu’avec beaucoup d’art que 
le gouverneur parvint à engager quelques-uns 
d’entr’eux à s’aventurer parmi les Colons. Un 
de leurs chefs , nommé B e n n e lo n g  , jouissant 
dans le pays de la réputation d’un grand guer
rier, fut pris par un singulier expédient. —  11 
parut avoir envie de la veste d’un matelot. On 
la lui offrit, et on lui fit passer les bras à l’en
vers , de façon que le derrière de la veste se 
trouvoit par-devant. —  Il fut alors saisi aisé
ment.

Mais il est plus facile de s’emparer d’un natu
rel de la Nouvelle - Galle que de le civiliser. —•' 
Le gouverneur essaya en vain les traitemens les 
plus doux, Bennelong fit plusieurs tentatives

D
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pour recouvrer sa liberté. —  Il a accotnpagiié 
depuis en Angleteire, ce gouverneur , qui l’y 
amenoit comme un échantillon des sauvages 
de la Nouvelle-Hollande. — Il fut accueilli et 
couvwixLojidrescomme on y court après toutes 
les nouveautés. — C’étoit à qui le féteroit et lui 
feroit des présens. Mais lorsqu’après un long sé
jour hors de son pays il y fut ramené  ̂il rentra 
dans la vie de la nature avec un empressement 
et un plaisir dont on ne peut pas se faire d’idée. 
—  Il jeta avec dédain les habits et les oriiemens 
d ’Europe, et redevint un sauvage de la Nou
velle-Hollande dans toute la forcedu terme»*— 
Les naturels <̂e ces contrées montrent tous la 
meme aversion pour les vétemens. —  Ils sollici
tent souvent pour en obtenir, 'et ne l̂ s mettent 
jamais qu’une fois.

Il faut avouer cependant que le séjour de 
JBennelong en Angleterre n’a pas été sans fruit 
pour son instruction. —  Il est en état de con
verser sur plusieurs sujets. —  Il nomme sou
vent lady Sydney a  lady Dundas-  ̂comme des 
j)ei sonnes auxquelles il doit beaucoup de recon- 
noissance ̂  pour les bienfaits qu’il en a reçus.—
Il raconte les incidens de sa vie en Angleterre 
avec -une sorte d’intérêt. —  Il paroît que la cu
riosité dont il étoit l’objet dans ce pays-là, lui
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donnoit de reiinui et du dégoût. — 11 aime à 
rappeler que , dans un repas nombreux donné 
à son occasion par un riche particulier , il 
avoit admiré la conduite d’un homme âgé, qui, 
au milieu de l’empressement général à le consi
dérer, ii’aÂ oit paru faire attention à lui que 
pour lui offrir une prise de tabac et lui passer 
du vin. Rien de tout ce qu’il vit dans ce repas 
ne l’aYoit autant charmé que la gravité de cet 
homme , et, à la manière dont il s'exprime, on 
juge qu’il regarde ce vieillard comme l’étre le 
plus sage qu’il ait rencontré en Angleterre.

On peut étudier dans le caractère de Benne- 
long les dispositions de ses compatriotes. ■—  
Tous ont les memes défauts et les mêmes vices 
que l’on remarque en lu i.—  Il a une telle pas
sion pour les liqueurs fortes, que, s’il en avoit 
toujours à sa disposition, il seroit dans une 
ivresse continuelle.—  11 est d’une violence ex
cessive lorsqu’il est ivre. —  Revenu à son état 
naturel, il paroît se repentir de ses sottises ; 
mais c’est pour les recommencer aussitôt. —  
On a épuisé à son égard tous les moyens de 
correction; et, lorsque nous quittâmes la colo
nie, on venoit de l’envoyer à Coventry parmi 
les gens incorrigibles. ' '
' Un particulier plein d’humanité et de dou-

Da
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ceiir essaya cl’ëlevcr dès l’enfance un garçon et 
une fille pris chez les sauvages , afin d’observer 
sur eux les effets de la culture et de l’exemple, 
- -  Ils furent soignes et instruits avec beaucoup 
d attention, et on ne négligea rien pour les for
mer aux habitudes européennes. —  A peine 
eurent - ils atteint l’àge fixé pour le ternie de 
leur éducation, c[u ils s’affranchirent de toute 
dépendance ; et, jetant les habits auxquels on 
les croyoit accoutumés, ils s’enfuirent dans les 
bois pour reprendre la vie de leurs amis et de 
leurs parens. —  On peut citer tant d’autres 
exemples de sauvages de la Nouvelle - Hollande 
qui ont préféré de souffrir la faim et de s’ex
poser à toute l’inclémence d’un climat rigou
reux plutôt que de s’astreindre aeix usages 
d’Europe, qu’il est permis de regarder ces pmi- 
ples comme réellement incapables de civili
sation. Ils ont un amour désordonné de la 
variété, une inquiétude qui les force, en quel
que sorte, à changer de place, et une passion 
d’indépendance qui ne connoît aucun frein. —  
Les idées de décence n’entrent pas mieux dans 
leur tete que celles de gêne ou de règle quel
conque. - -  A mes yeux, ce sont les êtres les 
plus insociables qui existent.

Ces peuples nont aucune esjièce de gou-
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vernement. —  Ils ne reconiioissent ni cliefs, 
ni supérieurs. —  La seule distinction qu’ils 
accordent est celle de la force et du cou
rage, et les guerriers qui se font remarquer sous 
ce rapport n’en recueillent d’autre avantage 
que de combattre plus souvent pour les que
relles d’autrui. —  Ils vivent par tribus ou fa
milles , qui sont connues sous le nom du district 
qu’elles habitent. —  Ainsi les familles qui ré
sident à Botany-Bay portent toutes le nom de 

; celles de s’appellent Car-
da-Gal; àc Broken-Bay^ Camera-Galy et la 
tribu qui avoisine Paramatta , se nomme 
i an-Gal. '■—  Colbe, un de leurs guerriers les
plus fameux, étoit un PP'id-Galy et Benne- 
long est un W'an-Gal.

Il est rare que ces sauvages se marient hors de 
leurs familles; mais jamais ils ne s’allient à un 
degré plus près que celui de cousins germains. 
—  Leur manière de faire la cour aux femmes 
est extrêmement bizarre. —  Lorsqu’un jeune 
homme trouve une jeune fille qui lui plaît, il 
lui déclare qu’il faut le suivre. —  Si elle refuse, 
il la menace; et, si elle persiste, il emploie la 
violence et les coups, —  Dans les commence- 
mens, les Colons imaginoient que ces jeunes filles 
étoient effectivement forcées, et vouloient les

D 3 %]
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Refendre; mais celles-ci leur apprirent que celte 
manière de faire la cour ètoit un usage ètahii 
dans leur pays, et que cet usage leur plaisoit 
])caucoup.—  llparoît que, malgré cet étrange 
début, ces femmes sont en général iidèles àO
leurs maris. Elles en sont aussi fort jalouses, et 
ce n’est pas toujours sans cause. —  Les combats, 
entre ces sauvages, ainsi que nous l’avons déjà 
observé, ne se livrent guère que pour les fem- 
<mes, qui lorment toute leur propriété.

Les accouebemens sont singulièrement fa
ciles dans ce pays-là : c’est ordinairement le 
mari qui fait l’oilice de sage-femme; et, dès le 
jour même, la femme pourvoit aux détails de 
sou ménage, comme s’il ne s’étoitrien passe'. —  
On met lesenfans dans un petit berceau formé 
d’écorce d’arbre, et ils sont soignés avec une 
affection qui fait honneur à ces sauvages. —  
On calcule , d après la rareté des subsistances, 
qu’il y a tout*au plus un enfant sur trois qui ar
rive à l’àgede trois ans, ce qui contribue à ex
pliquer la foiblesse de la ])opulation de ces con
trées.

A peine l’enfant commence-t-il à marcher, 
quoi! 1 instruit à lanoer la pique en lui don
nant un roseau d’une longueur proportionnée à
son âge. On a soin d’enlever aux petites filles

I
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les deux dernières phalanges du petit doigt de 
la main droite. — Cette opération se fait par 
une ligature extrêmement serrée qui occasionne 
la chute de cette partie. — On jette dans la mer 
les phalanges tombées, à l’efiet de porter bon
heur aux femmes pour la pêclie.

Lorsque les garçons arrivent à Tàge de pu
berté, on leur enlève une des dents incisives. 
— L’opération est faite par les curraclgies ou 
sages, qui frappent avec une pierre la dent 
qu’ils veulent casser. C’est une grande cérémo
nie qui a lieu tous les trois à quatre ans. —-. Les 
jeunes gens de plusieurs districts contigus se 
rassemblent alors avec leurs amis, et l’opéra
tion se termine par une fête. On juge ce que 
seront un jour ces jeunes gens par la manière 
dont ils ont soutenu l’opération. Elle les place 
au rang des hommes faits , et, de ce moment-là , 
il leur est permis de combattre l’ennemi et de 
chasser le kangarou.

Les enfans imitent dans leurs jeux les épreu
ves auxquelles les sauvages soumettent les cri- 
jjiî êls. — J’ai vu douze enfans qui lançoient 
des piques sans pointes contre un d’entre eux , 
lequel les évitoit et les renvoyoit avec une 
adresse remarquable.

l̂algré le courage naturel aux Indigènes de
D 4
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Ja N oiw elle-G alle niéridionale, ils ont une ex
trême terreur des armes à feu, et c est un grand 
Lonheur pour les Colons isoles , car sans cela ils 
seroient fort exposes aux violences de ces sau-
vages.

Les curradgies ou les sages du pays sont des 
vieillards auxquels lé peuple a beaucoup de 
confiance. — Ils font la medeciiie,ct servent de
conseils et d’arbitres dans les cas difficiles. __
Ils se vantent de connoître l’avenir et d’avoir 
des communications avec les esprits de leurs 
amis défunts. ■— Il y a des familles qui pré
tendent que ce don de divination est dans 
leur sang ; mais ce n’est que dans image très- 
avancé que ces prophètes obtiennent du crédit 
parmi ces barbares. — En Angleterre , il faut 
qu’une femme soit vieille pour être sorcière : à 
B o ta n y -B a y , il faut qu’un curradgie approche 
de la décrépitude pour être de în.
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Départ du port Jackson. — Isle de Norfolk. 
Beauté et fertilité du pays. —  Encourage
ment donné par le gouverneur à Vindus  ̂
trie. —  Prix des provisions.

I l arrlvoit journellement au port/<acA.yo72- de 
nouvelles cargaisons, et les magasins ëtoient 

J pleins. — Pour surcroît de malheur, il y avoit 
J pénurie absolue d’argent sur la place, et le gou- 
r vernement faisoit vendre de ses magasins pour 
» environ 11 à 12,000 livres sterlings de marclian- 
' dises à 25 pour cent au-dessous du prix d achat, 
d et payables en grains, faute d’argent.— Comme 
i il résultoit de là une grande stagnation dans 
I les affaires, je me décidai à passer à 1 de de JSor- 
 ̂ /ô/A, où je savois qu’il y avoit quelqu’argent.

Je fus parfaitement bien accueilli dans cette 
[ île, mais malheureusement je m’y trouvai en- 
» core en concurrence avec le gouvernement, qui 

y avoit envoyé une grosse partie de marchan
dises à 25 pour cent aussi de perte.

Quoique nie de Norfolk n’ait que quinze à
t )
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seize milles de circonférence, il est très-peu de 
pays qui puissent lui être compares pour la fer
tilité. A parler sans exagération, c’est une 
serre chaude presque d’une extrémité à l’autre; 
car, à l’exception des rochers élevés qui s’avan
cent dans la mer, il seroit difficile de trouver
un coin de terre moins fertile qu’un autre. __
Rien de plus enchanteur pareillement que l’as
pect de cette petite île. Sa surface ne présente à 
l’œil qu’une verdure continuelle.

La colonie de l’ile de Noj'J^olk fut établie par 
le gouverneur Philipps peu de temps après celle 
du port Jcichsoft. — Le nombre des criminels 
déportés commis à sa charge, s’étant trouvé trop 
grand, il en fit deux divisions, dont il envoya 
la plus petite et la plus insubordonnée à l’île de 
N orfolk. — On a continué depuis d’y faire passer 
les plus mauvais sujets d’entre les condamnés, et 
ceux parmi eux qui ont encouru une seconde 
fois la peine de la déportation. — On a pensé 
que le peu d’étendue de l’ile devoit rendre celte 
peine plus redoutable. — C’est le seul point de 
vue sous lequel la déportation dans celte île 
puisse être envisagée; car la beauté du pays et 
la lerlihté du sol rendent le séjour de l’ile de 
N orfolk  infiniment supérieur à celui du port 
Jackson,
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Oïl dit que le gouTenieur Philipps s’est dé
terminé principalement à former celte nouvelle 
colonie, d’après la croyance généralement ré
pandue que le lin étoit une plante indigène dans 
File de N o r fo lk , ce qui eut été un avantage 
inappréciable si le fait se fut trouvé vrai. — 
Le climat de cette île située par les 29 degrés 
de latitude, est délicieux et sain ; on y jouit d’une 
température presque toujours égale et modérée. 
— La terre, sans le secours d’aucun engrais, 
y produit deux récoltes annuellement. La pre
mière consiste dans du blé. On le sème en avril 
ou au commencement de mai, et 011 le coupe 
en octobre. Immédiatement après, on donne 
une nouvelle préparation à la teiTe, et l’on y 
plante du maïs qui se recueille aux approches 
de la semaille des blés. — Beaucoup de Colons 
ont fait ainsi succéder ces récoltes pendant plu
sieurs années de suite sans avoir éprouvé au
cune dimmutloii dans les produits du sol. Telle 
est sa fécondité, que le cultivateur est conti
nuellement occupé à en extirper les mauvaises 
herbes qui, sans cela, causeroient le plus grand 
préjudice à ses moissons.

IjCS Colons de l’île de N orfolk  m’ont paru, 
en général, beaucoup plus industrieux que 
ceux du port Jackson* 11 est possible que les
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premiers trouvent dans la fertilité de leur sol 
un plus grand encouragement au travail ; mais 
ils ont un penchant à l’ivrognerie qui s’oppose 
à leur prospérité. Ce n’est pas chez eux fivresse 
dune heure ou d’un jour, mais quelquefois

e toute une semaine. Sans ce malheureux vice, 
heaucoup d’entr’eux jouiroient depuis long
temps d’une très-grande aisance. — Bien loin 
de la, le plus grand nombre est dans la pauvreté.

Je fus témoin pendant mon séjour dans 
celte île, de tous les encouragemens donnés 
par le gouverneur à l’agriculture. — Les fa
veurs et les récompenses étoient réservées pour 
les Colons dont les plantations étoient les mieux 
entretenues. — De grands défrichemens avoient 
été faits pour le compte du gouvernement. — On 
avoit enclos plusieurs terrains bas qui, arrosés 
par des ruisseaux dont on a dirigé le cours, 
produisent un excellent herbage. — Ils servent 
de parcs à des troupeaux de cochons que le 
gouverneur fait élever pour les besoins de la 
colonie. Ces animaux y engraissent très-vite, 
étant nourris principalement avec du maïs, et 
ils se sont assez multipliés pour permettre d’en 
approvisionner la colonie du port Jackson^  
lorsqu’elle en manque.

La livre de porc se vend commiméinent dans

V .«'*■
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rile de N orfolk  G den. ( i 5 centimes) lorsque 
ranimai est mort, et 4 den. (lo cent.) lorsqu’il 
est vivant.—Elle ne conte que la moitié, payable 
en liqueiu’S fortes ; car depuis que le gouverne
ment a eu la sagesse de prohiber toute espèce de 
distillation dans le pays, les Colons cherchent à 
se procurer de ces liqueurs à quelque condition 
que ce soit.

Le hlé se vend huit schelings le boisseau, 
(environ g francs 60 centimes) ; le mais en grain , 
quatre schelings (4 fr. 80 cent.); la farine de 
mais, cinq schelings (6 fr.); les pommes de 
terre, environ six schelings et six pences (yfr. 
80 cent.) ; les oignons, de huit à dix schelings 
le cent pesant (de 9 fr. 60 cent, à 12 fr.); une 
volaille, dix-huit pences ( i fr. 80 cent. ), et une 
oie, de cinq à six schellings ( de 6 à 7 fr. 20 cent. ).

La quantité de terre accordée jusqu’ici par 
la couronne, est d’environ vingt-cinq acres pour 
le déporté dont le temps est expiré, de trente 
pourun soldat, et de cinquante pour un officier 
non breveté. — Ces concessions ne sont déli
vrées que sur des attestations de bonne conduite 
données par les autorités compétentes. — Au 
nombre des planteurs les plus recommandables, 
est une partie des gens du Sirius, qui, ayant fait 
naufrage sur l’île de N orfolk , préférèrent^
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d’après ce qu’ils apprirent de sa fertilité, de s’y 
établir, que de retourner dans leur pays naia].

Ua/oës croît naturellement en grande abon
dance dans beaucoup d’endroits de l’île.— La 
canne à sucre y est aussi indigène, et on l’emplore 
à clorre les petites plantations. Le gouverne
ment, dans la vue d’encourager la culture 
de celte plante, a promis au premier Colon 
qui parviendroit à fabriquer cinq cents livres 
de sucre avec des cannes du pays, le don d’une 
vaclie, évaluée dans celte partie du monde à 
la somme de3o liv. sterlings. — L’île de N orfo lk  
fournit une autre production que nous avons dit 
ne pas e xister au port J a ck so n , c’est de la chaux 
de la meilleure qualité. Les vaisseaux apparte
nant à cette dernière colonie, sont dans l’iia- 
tude, à leur retour, d’en prendre comme lest.

L’île de N orfolk  renferme beaucoup d’espèces 
d’arbres; mais surtout des pins, dont quelques- 
uns sont d’une grandeur extraordinaire. — Si 
leur qualité répondoit à leur élévation, ils se- 
roient d’une grande utilité à notre marine ; mais 
le pin des îles de la mer du Sud, et en général 
de tous les pays trop chauds, est d’une qualité 
très-différente de celui d’Europe. Le pin de 
1 île de N orfolk  est frêle, et ne convient qu’à 
des ouvrages de menuiserie.
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La mer aux environs de File, comme auprès 

de toutes les autres îles de l’Océan paciiique, 
contribue beaucoup à la subsistance des babi- 
taus. — Lorsque le temps leur permet de con
duire leurs canots au-delà des ressifs, ils re
viennent rarement sans avoir fait une pêche 
aJjondante. — C’est aussi l’occupation des soldats 
delà garnison, quand ils ne sont pas de service.— 
11 est peu de côtes aussi poissonneuses que 
celles-ci.

La plupart des bâtimens employés à la pêche 
de la baleine, préfèrent, lorsqu’ils ont besoin 
de provisions, l’île de N o jfo lk  au port Jackson^ 
non-seulement parce que les vivres y sont plus 
abondans et moins chers, mais parce qu’ils y 
sont exempts d’une grande partie de ces forma
lités fiscales, si préjudiciables au commerce. — 
Les capitaines des navires américains qui se 
rendent à la côte nord - ouest de l’Amérique , 
relâchent aussi de préférence à l’île de N o rfo lk , 
afin de se soustraire aux mêmes entraves.

Ce fut un capitaine de cette nation 'î̂ ûi nous 
apprit que la paix étoit conclue entre la France 
et l’Angleterre. — Nous apprîmes en même 
temps les succès glorieux obtenus en Egypte par 
l’armée anglaise, sous les ordres de Fimmoi’tel
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^Ahercromhie, — Ces deux nouvelles furent ac
cueillies avec de grands transports de joie dans 
cette petite île, la plus éloignée des possessions 
Britanniques.

îf UJi

C H A P I T R E
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Contre - temps qui s^oppose à Vexécution du 
o)oyage nord-ouest.—Nouveau plan formé
en conséquence.— Etablissement militaire de 
Vile de Norfolk. — Population. ^  Isles de 
Philipps et de Nêpean.— Inconvéniens de Vile 
de Norfolk.' — Projet de Vabandonner. —  
yiventures singulières d'un déserteui*. —  Dé-' 
part de Vile de Norfolk.

A ux nouvelles agréables dont j’ai fait men
tion à la lin du dernier chapitre, en succé
dèrent d’une nature bien différente, et qui 
me concernoient plus immédiatement. — Je re
çus une lettre du capitaine de notre bâtiment 
qui m’annoiicoit qu’il n’y avoit rien à faire au 
n ord -ou estet qu'en conséquence il étoit re
tourné au port avec le projet d’entrer
dans le détroit de Bass, pour tâcher d’y rassem
bler des peaux, vu que le permis qui nous 
avoit été délivré par la compagnie des Indes, 
nous obligeoit d’aller à la Chine.

Le capitaine m’ajoutoit que, pour plus prompte
E
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expedition, il avoit engage dix hommes qû iî 
devoit débarquer sur l’iJe de K in ^ , située dans 
ce détroit. 11 se proposoit de laisser à leur tête 
un de ses ofiiciers pendant qu’il se rendroit avec 
son vaisseau aux îles de la Société^ pour y 
renouveler ses provisions, le port Jackson  ne 
pouvant lui en fournir d’aucune espèce.

Je me préparai, d’après ces nouvelles, à quitter 
l’île de Norfolk^ où je résidois depuis six mois. 
Si la description que je donne de cette colonie 
n’est paj aussi étendue qu’on seroit fondé à 
1 attendre d’un aussi long séjour , il faut l’attri
buer aux affaires de commerce dont j’étois 
chargé , et qui absorboient la plus grande pai’lie 
de mon temps.

L etablissement militaire, pendant ma rési
dence dans 1 lie, consistoit dans un gouverneur,, 
ayant rang de lieutenant-colonel, et un nombre 
d officiel s assez sufhsant pour composer une 
cour martiale, lorsque le cas le requéroit. — 
Le corps sous leurs ordres etoit d’environ cent 
hommes. Le service se réduisoit à prêter main- 
forte à la j)ohce qui dirige presque tout dans 
ce pays , et dont on ne sauroit trop louer l’acti
vité; car sans elle, la colonie deviendroit bien
tôt la proie des malfaiteurs.

Le nombre de ses habitans a été jusqu’ici re-
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présente diversement;mais, d’aprcs mes calculs, 
je suis porté à croire qu’il se monte à environ 
mille, y compris les hommes, les femmes et les 
enfans, tant de la classe des déportés, que de 
celle des Colons libres. Je comprends aussi dans 
ce nombre les personnes attachées aux étahlis- 
semens civils et militaires.

Près de l’île de N o r fo lk , sont deux plus pe
tites îles connues sous le nom de Philipps et de 
N epean. — La première a environ la moitié 
de l’étendue de l’ile de N orfolk  , et est située 
à six ou sept milles au sud. — Elle est entiè
rement inculte, mais elle abonde en herbages.
— Afin de la rendre utile et avantageuse 
au gouvernement, on y avoit transporté des 
cochons , dans l’espérance qu’avec le temps 
ils s’y multiplieroient en assez grande quantité.
— Ils n’avoient pas encore justifié cette attente ; 
mais le gouvernement, loin de perdre courage, 
fit un nouvel envoi de truies pendant que je 
résidois dans l’île de N orfolk. On embarqua 
avec elles des gardiens pour prendre soin des 
petits, et une provision de maïs pour les nourrir.

11 est à craindre, néanmoins, que les avan
tages que l’on se flatte de retirer de ces petites 
îles ne soient contrariés par la difficulté du 
passage de l’une à l’autre, et de l’île de iVor-
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fo/k  à toutes les deux. — Cette dlfiiculte se fait 
sentir la plus grande partie de rannëe, et les 
dangers presque insurmontaMes qui raccom- 
pagiient, ont déjà conté la vie à beaucoup de 
monde. — Pendant les dix mois de ma résidence 
dans l’île de N o jfo lk  , je fus témoin de la perte 
de plusieurs embarcations.

Suivant toutes les apparences , l’île de N e-  
j 7can faisoit partie autrefois de celle de N oj~ 
f o l k , dont elle est à peine éloignée aujourd’hui 
d’un quart de mille. — Elle en fut détachée 
probablement par quelqu’une de ces violentes 
convulsions de la nature qui, s’il faut en croire 
quelques écrivains , ont produit beaucoup 
d’iles dans lesdiiférentes mers du globe.— Ou 
envoie dans la petite île de N epean  les plus 
mauvais sujets d’entre les déportés, dans la 
crainte qu’ils ne corrompent les moins vicieux 
de leurs camarades. — Ou les emploie à bouillir  
du s e l, et ils ne sont visités que par quelques 
bateaux.

La communication entre toutes ces îles est 
entièrement impraticable dans le mauvais temps, 
et sans le ressif situé en avant de la ville de 
S y d n ey , et qui lui sert de rempart, elle ne tar̂  
deroit pas a etre recouverte par la mer, ainsi 
que tout le terrain bas qui l’avoisine, — Lc$
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vngues s’élèvent très-souvent sur ce ressif, à 
la liantenr des maisons , mais les liabitans , ras
surés par la force de cette barrière naturelle,

' les contemplent sans efiroi.
Celte difiiculté de communication a décidé 

le gouverneur à évacuer totalement 1 de de 
P h il ip p s y  après en avoir retiré le plus de co- 
obons qu’on a pu rassembler.

Avec tous les avantages que possède 1 île de 
N o r f o l k , elle a des inconvéniens qui diminuent 
îniiniment sa valeur. —  Depuis les défrlcbe- 
mens qu’on y  a opérés, elle est exposce a un 
fort vent d’est, accompagné fréquemment d’une 
espèce de brum e, ipii occasiounc souvent la 
deslr uclion générale de ses récoltes. —  Le ressif 
en outre, dont elle est environnée, rend ses 
approches très-difficiles par la violence avec 
laquelle les vaguCs viennent s’y briser. —  Il est 
arrivé très-souvent que des bâtlmens du port 
J a c k s o n  ont été un mois à ioiivoy er devant cette 
île avant de pouvoir y aborder. —  C’est ce qui a 
fait dire à un navigateur français, que 1 de 
de N o r f o lk  n’étoit babitable que pour des anges 
ou pour des aigles.

L ’île manque aussi d’une bonne rade. Le 
fond de celle qui existe est un composé de corail 
qui rend l’ancrage impraticable. Le gouverne

Hi O



l S

if: ;« if

70 V o y a g e

ment a tenté en Yain jusqu’ici d’y remédier.__
Il n a pas été plus lieureux dans les travaux en
trepris par ses ordres pour faire une ouverture 
dans la partie du ressif, située devant une baie 
capable de recevoir des bàtimens de cent ton
neaux. D après toutes ces tentatives infruc- 
îueuses, les Colons s attendent a recevoir l’ordre 
d abandonner l’île et de se transplanter à la 
Nouvelle-Zélande ou dans quelque partie de la 
Nouvelle-Hollande.

Le capitaine ayant débarqué dans le détroit 
de I^ass les bomines qu’il avoit le jirojet d’y 
établir, et se disposant à faire route pour les îles 
lie la Société, m écrivit d’aller le rejoindre sur le  
M argaret.

Je ne quitterai pas 1 île de N orfolh  sans faire 
mention de 1 histoire singûlièixi d’un déserteur, 
arrivée dans cette île huit ans auparavant.

Un des criminels avoit été envoyé au camp 
pour y cbercher les provisions ordinaires de sa 
chambrée. En revenant, il trouva sur sa 
loule quelques - uns de ses camarades qui 
} ou oient aux cartes. — Sur leur invitation, il se 
mit à jouer avec eux, et perdit les provisions 
qu il emportoit.— C’étoit un homme d’un ca- 
laclère timide. — Uesespéré de son aventure.
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et craisiiiiïit un cliàtimeiit exemplaire, il prit la 
résolution de se sauver dans les bois.

Lorsque sa désertion lut connue , on le fit 
cberclier avec soin, mais sans succès. Comme 
onlesavoit dépourvu de provisions, on comprit 
qu’il ne pourroit pas vivre sans venir marauder 
sur les propriétés des Colons, et 1 on se proposa 
en conséquence de le veiller et de le surprendre 
quand cela lui arriveroit. — Mais on ne réussit 
pas mieux à le découvrir : le fugitif se tenoit 
soisueusement caché dans le iort du bois ou 
dans les liantes herbes pendant le jour, et ne 
ebereboit sa subsistance que la nuit. — Comme 
l’île n’est pas grande , il paroissoit impossible 
qu’il pût échapper aux recherches. — Il n’y 
avoit pas moyen de le croire mort, car on trou- 
voit les traces de ses larcins nocturnes , lesquels 
SC bornoient a ce qui lui etoit strictement neces 
saire pour sa subsistance. — Il avoit soin de ne 
jamais dérober deux fois de suite dans le même 
endroit; et le lieu où on l’atleiidolt étolt tou
jours celui où il ne venoit pas. — Une récom
pense fut promise à celui qui sc saislroit de 
sa personne ; et , comme cette récompense 
éloit en liqueurs fortes , le commandant etoit 
bien sûr que les Colons ne le ménageroient pas. 
__Tout fut inutile, et il se passa plusieuis,
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ajanëes sans que ce slëi ienx personnage pût 
être découvert, cpioirpie souvent, ainsi rpi’il 
i’a raconte depuis, il se fut li ouvé joint d’assez 
près par ceux qui le cherclioient pour entendre 
ce qu’ils disoient. —  Le hasard lit cnii/i ce que
tous les efforts des ( iolons ii’avoient pu faire._
Un homme qui alloit à son travail à 1 auhe du 
jour, apperçut dans la route, devant lu i, quel- 
quim  qui se glissoit comme une ombre. —  II 
eut aussitôt l’idée que ce pouvoit être le déser
teur tant cherché. —  Il ne halanca pas à courir 
apres, en criant d’arrêter. — 11 l’atteignit; et, 
animé par l’espoir de la récompense, il réussit 
à s’en rendre maître.

Dès que la nouvelle de cette cai^ire se ré
pandit dans 1 lie, les Colons arrivèrent en foule 
chez le gouverneur pour voir cet homme cx- 
îracmdinaire, qui, pendant plus de cinq ans, 
avoithravé toutes les recherches et vécu séparé 
de toute société humaine. —  Ce pauvre homme 
avoit un aspect effrayant. Sa barbe, qui n’avoit 
pas été coupée depuis cinq ans, tomboit sur sa 
poitrine. ■— il n étoit vêtu que de quelques lam
beaux qu’il avoit ramassés dansses courses noc- 
f urnes. —  Son langage étoit à peine intelligible, 
ct b.ii-mémenecomprenoitpas d’abord ce qu’on 
bu disoit. —  Il étoit convaincu qu’oii alioit le

■ |.
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pendre pour toutes ses déprédations ; mais le 
gouverneur lui accorda son pardon, et il devint 
ensuite un des membres les plus utiles de la co
lonie.
- Lorsque je racontai cette aventure à notre 
capitaine , il me dit qu’il avoit été témoin 
d’un fait assez semblable. — Revenant d’un 
voyage au nord - ouest , il fut' obligé de 
s’arrêter pour renouveler sa provision d’eau 
dans une de ces nombreuses îles de la M er  
du Sud  ̂ qui, quoique fertiles et sous un 
beau climat, ne sont fréquentées que par les 
oiseaux de.mer. — L’opération du renouvelle
ment de la provision d’eau dura deux jours , 
après lesquels la chaloupe fut envoyée dans une 
autre partie de l’île pour rassembler des noix de 
cocos et .des eboux palmistes. — Les matelots  ̂
pour'simpliiier la récolte, prirent le parti 
d’abattre les arbres. — A peine en avoient-iîs 
fait tomber quelques-uns, qu’un cri affreux, 
parti du fond des bois , Aunt les irapper d’éton
nement. — Les matelots anglais , fort courageux 
contre l’ennemi, ne le sont point du tout contre 
les esprits ; en sorte* qu’ils furent saisis de terreur 
lorseju’ils virent accourir un être d’un aspect 
fort extraordinaire, et qui les sommoit en bon 
anglais d’abandonner leur entreprise. — Ils l’e-

■
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connurent enfin que celui qu’ils avoient pris 
pour un esprit ëtoit un pauvre matelot qui avoit 
été laisse dans l’île quatre mois auparavant, et 
qui venoit défendre les arbres dont les fruits 
servoient à le nourrir. — On lui demanda com
ment il se faisoit qu’il eût été laissé dans cette île 
déserte. — Il parut embarrassé, et on en con
clut qu’il J  avoit eu de bonnes raisons pour ne 
pas le ramener en Europe.

Il raconta qu’il avoit vécu de noix de cocos, 
de poissons et de crabes de terre et de mei‘. — Il 
avoit eu le bonheur de tuer un porc sauvage ; 
mais, faute de sel pour le conserver, il n’avoit 
pu en faire usage que deux jours. — Il mena les 
gens de l’équipage à son habitation. C’étoit un 
véritable chenil formé de trois grosses branches 
plantées enterre, réunies par le haut, et cou
vertes d’autres branches et de feuilles de coco
tiers. — Ses meubles étoient un vieux coffre, 
une îiache, un couteau et quatre pierres à feu. 
— Placé ainsi à cent cinquante lieues de l’habi- 
tation humaine la plus voisine et à une distance 
immense de son pays , il paroissoit content de 
son sort et nedesiroit point de quitter son île.— 
La proposition lui en fut faite par les matelots : 
après quelques instans de réflexion, il demanda 
combien on lui donneroit de gages, — Cette
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preuve de son indifference aiiroit certainement 
justliié les matelots, s’ils a voient pris le parti 
de rabandonner à son sort. — Cependant il 
consentit à s’embarquer sans paie, mais toujours 
en témoignant qu’il croyoit rendre service à 
l’équipage.

il fut impossible de tirer de lui un aveu satis
faisant sur la cause de son abandon dans l’île; 
mais on ne douta pas qu’il ne se fiit rendu cou
pable de quelque crime, et la conduite qu’il tint 
à bord vint à l’appui de cette conjecture. —Au 
lieu de la reconnoissance qu’il devoit à ses libé
rateurs, il ne cherclioit qu’à semer le mécon
tentement et la révolte parmi l’équipage. — Le 
capitaine jugea convenable de s’en débarrasser 
en le déposant au ])ort Jackson .

L’île sur laquelle ilavoit été trouvé, présente 
une très-bonne relâche ; elle fournit beaucoup 
de noiv de cocos et de choux palmistes, et la 
mer, aux environs, abonde en poissons.
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'Arrivée à Otaïti. —  T îsite des chefs et des 
missionnaires. —  Bon accueil de la part des 
naturels, — Pomarre. — Evéncniens surve
nus pendant le séjour du vaisseau à Otaïti.

A.  PUES aA'oir fait voile de l’île de Norfolk avec 
line bonne brise, nous gagnâmes la petite île 
de M a itia , située à environ un degré à l’est 
é iO ta iti, dont elle reconnoît la souveraineté.-— 
Nous reçûmes, au coiicber du soleil, la visite 
de trois naturels de File, venus dans un canot, 
et ({ui nous amusèrent par leurs cliants et par 
leur danse. — C’étoient des hommes d’une taille 
lieaucoup au - dessus de la taille ordinaire des 
Européens. — Leurs manières simples et ami
cales nous donnèrent une idée favoralde des 
insulaires de M a itia , — Ils nous offrirent des 
noix de cocos , des fruits de Farbre à pain et des 
bananes. — Ils nous pressèrent de rester jus
qu’au lendemain, en nous promettant de nous 
amener d’autres de leurs compatriotes et de 
nous apporter des cochons, ainsi que tout ce

r . . .
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que leur île pouvoit produire en racines et en 
fruits. — Ils imaginoient sans doute que nous 
ne résisterions ])as à une offre aussi séduisanie > 
et ils durent être fâchés de nous voir reprendre 
notre route à l’approche de la nuit ; car nous 
soupçonnâmes qu’ils s’éloient flattés de tirer 
parti de notre relâche.

Les vaisseaux peuvent s’approvisionner dans 
cette île à bien meilleur prixqu^à Otaïti. — L’île 
de M a itia  a environ quatre milles de circonfé
rence seulement, mais son sol est assez élevé, 
pour permettre de la découvrir de quatorze à 
quinze lieues en mer. On n y compte qu envi
ron cent vingt habitans.

En continuant de faire route la nuit avec 
une brise modérée, qui est le vent alisé des 
mers du sud , nous nous trouvâmes à la pointe 
du jour, sous l’île à" O ta ïti.—  Les habitans qui 
avoient déjà appercu notre vaisseau, s étoient 
l assemblés en grand nombre sur les ressifs qui 
s’étendent le long de la cote, et ils nous con- 
temploient passer avec la plus vive curiosité.  ̂
L’aspect de l’île nous parut aussi beau que pit
toresque. — A. dix heures et demie, nous mouil
lâmes dans la baie de M a ta v a ï, où nous trou
vâmes le vaisseau de sa majesté, le P o rp o ise , 
commande par le lieutenant S co t.) qu on avoit
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expédié du port Jachson, pour venir prendre 
un cliargemcnt de porcs destinés à l’approvi- 
sionnement de cette colonie. — Nous vîmes sur 
la plage les débris du brick le Norfolk ejui, 
chargé d’une commission semblable, avoit été 
jeté parla temjîéte contre la côte, huit mois avant 
notre arrivée.

Dès que nous eûmes laissé tomber l’ancre, le 
capitaine du Porpoise vint à notre bord, et 
nous iniôrma que la guerre désoloit Otaïd de
puis long-temps à l’occasion de la tyrannie 
qu’exerçoit la famille de Poinarre. — Nous 
reçûmes aussi, pendant cet entretien, la visite 
des missionnaires établis daî is File, du capi
taine House  ̂ qui commandoit le Norfolk, et 
d’un peintre de paysage envoyé de Botany- 
jB/zy pour prendre des vues d’0 /Ç̂«ẑz. — Us nous 
coniirmèrent ce que nous venions d’apprendre 
des ravages delà guerre, et ils nous prévinrent 
que la rareté des vivres pccasionnée par cette 
guerre nous permettroit difficilement de nous 
eu procurer une quantité suffisante , en suppo
sant que ce fût ce motif qui nous eût conduits 
à Ouiïd. —  Us ajoutèrent que ce n’avoit été 
qu’après beaucoup de difficultés et de grands 
sacrifices, que le Porpoise étoit parvenu à faire 
ses provisions. — Cet avis, il faut en convenir ,

rp '
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n’élolt guère propre à nous encourager à la 
poursuite de notre entreprise.

Peu de temps après notre entrée dans la baie, 
nous vîmes le roi Otoo et son -épouse Tetua  ̂
s’approcher du vaisseau dans deux canots dif- 
férens. — Ils portoient Tun et l’autre le vête
ment approprié à la famille royale et aux femmes 
delà première distinction.il s’appèle le tehoota^ 
et consiste en une longue pièce d’étoffe.— Dans 
le milieu, est une fente par laquelle on passe la 
tête; l’étoffe retombe devant et derrière, et laisse 
les deux cotés ouverts pour que les membres 
puissent agir librement. — La reine avoit eu 
outre une ceinture d’étoffe, et une espèce de 
bonnet fabriqué avec des feuilles de cocotier. 
— Elle paroissoit avoir environ vingt-quatre 
ans. — Ses traits étoient beaux, et elle étoit de 
la taille moyenne des femmes anglaises. — Elle 
s’occupoit humblement à rejeter l’eau qui en
troit dans son canot. — Elle est cousine eer-O ^
maine de son mari, et sa soeur a épousé Tere- 
naveroa  ̂ roi de Tierahoo  ̂ et Irère d’O^oo.— 
Ainsi, du temps des patriarches, les plus proches 
pareils se marioient entr̂ ’eux. — La reine lut 
d’abord assez réservée avec nous, mais elle prit 
insensiblement des manières plus familières.

Avec son tea h oota , le roi portoit une autre

’i
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piece cl etoffe droite, cjiii lui passoit entre les 
jamlics , et etoit roiilee a 1 eiitoiir. — Les extre~ 
mites etoieut repliées eu dedans pour les tenir 
assujetties; car les épingles ne sont point encore 
en usage dans cette partie du monde. — Cette 
pièce d étoile se nomme marra , et (orme avec 
le teahoota 1 liaLillcinent otaïlieiz complet. —- 
Le loi, emervcilie de tout ce cju'il voyoït à notre 
Lord, garda long-temps le silence.— 11 nous 
parut, dans cette première visite, d’une stu
pidité extrême, mais e’étoit sans doute la suite 
d’une sorte d’ivresse ré ml tante de l’usage immo- 
deiédel î^Æ, plante dont l’effet est à peu près 
le même cpie celui de Vopium parmi les Turcs. 
Dans les conversations ciue nous eûmes ensuite 
a\ec lui, il nous parut intelligent et curieux de 
s instruire. — il nous c[ucstionua à diverses 
reprises sur Pretanee (la Grande-Bretagne), et 
sur Botany-Bay, il vouloit savoir dans quelle 
duectioii ces pays étoient situés, ainsi que 
1 Espagne ylmerique et Owhyliee  ̂cjui jiarois- 
soieiit être les seules contrées étrangères dont il 
eût entendu parler. — il nous demanda s’il y 
avoit en Angleterre beaucoup de belles femmes, 
beaucoup cle tatapoo puey  ̂ ou guerriers, et 
une grande quantité d’armes à feu et de poudre. 
^  Il ne nous lit jamais de ejuestion sur la reli

gion.
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gion, ni sur la moindre chose qui put y avoir 
rapport.

D’après le cercle resserré des idées chez les 
O taU ien s, il est impossible de leur faire com- 
])rendre ce que sont les arts, les manulactures, les 
ressources et les jouissances des Européens. —Ils 
sont convaincus d’ailleurs que leur île est le pre
mier pays du monde, quoiqu’ils attachent un 
assez grand prix, aux instrumens et ustensiles 
d’Europe, pour chercher souvent à se les appro
prier aux dépens de leur vie. — Plusieurs cir
constances ont contribué à leiir persuader que 
leur pays étoit supérieur à tous les autres ; tels 
sont, l’empressement de diverses nations à en
voyer leurs vaisseaux pour visiter leur île , le 
voyage du capitaine B ligh  pour se procurer 
d’eux l’arbre à pain , et l’établissement des mis
sionnaires parmi eux.

Le roi désirant ardemment que nous lui don
nassions de Vava  ̂ c’est-à-dire, des liqueurs 
fortes à goûter, nous lui en présentâmes une 
petite quantité dans une coquille de noix de 
coco, qu’on lui fit passer dans son canot. — Il 
s’écria en buvant la liqueur : M y  ty te ta ta l
M y  ty te pahie Très-bonnes gens! très-bon 
vaisseau »! Puis il nous quitta pour aller faire 
une visite dans le même but  ̂ î\\\ PoT'poise. —

F
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Nous apprîmes depuis que ce roi aimoit pas- 
sioiniëmcnt les liqueurs fortes, et qu’il ëtoit 
capable de tout au monde pour s’en procurer.— 
P o m a r r e , son père , n’etoit pas encore de re
tour d’une expédition guerrière qu’il avoit faite 
dans une autre partie de l’îJe. — Nous observe
rons ici que par les lois à'OtaUi^ le fils du roi 
succède, au moment de sa naissance, à la dicnité 
de son père, qui ne règne plus alors qu’en son 
nom. Otoo étoit donc vraiment roi, et P om a rre  

n’étoitque régent ou administrateur pour son fils.
Nous ne tardâmes pas à reconnoître la vérité 

de ce que nous a voient dit les missionnaires 
sur la rareté des subsistances, car quoique notre 
vaisseau fût entouré continuellement de canots, 
et le pont couvert de naturels, que les matelots 
encourageoient secrètement et malgré nos dé
fenses à venir à bord, on ne nous apportoit 
que très-peu de vivres , et, à l’exception d’un 
cochon qu’un des missionnaires nous envoya 
en présent, nous ne pûmes nous en procurer 
aucun des insulaires, tant la guerre avoit ravagé 
leur pays.

E d ea h  , la mère du roi, s’approcha aussi du 
vaisseau dans un canot. Elle étoit accompagnée 
de son favori, un chef de l’île à 'H ualiein e, dont 
la figure et les manières annouçoient la féro-
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iûtë.— Depuis quelques années E d e a h  vivoit 
séparée de P o m a r r e ,  son mari ; mais elle n’en 
éloit pas moins respectée de tous les O t a î d e n s .
—  Elle monta sur le vaisseau avec son favori.
—  Nous les reçûmes avec tous les égards possi
bles , sachant des missionnaires qu’elle exerçoit 
encore une grande iniluence dans l’île , et que 
son amitié pouvoit nous être utile, comme sa 
haine nous être préjudiciable. —  Nous n’épar
gnâmes donç rien pour capter sa bienveillance. 
— Nous la conduisîmes ainsi que son favori dans 
la chambre du capitaine, où nous leur offrîmes 
des liqueurs et du tabac. —  Nous présentâmes 
à la reine plusieurs présens , auxquels elle pa
rut attacher peu de valeur ; mais elle témoigna 
un grand désir de posséder un p u  , 'c ’est- 
à-dire , un fusil. —  Nous ne jugeâmes pas prù-' 
dent d ’accéder trop promptement à sa demande, 
ne connoissant pas assez bien les dispositions 
des insulaires qui nous entouroient, ni com
ment les choses se passoient dans l’île. Nos deux 
botes continuèrent à boire et à fumer en chan
geant , de temps en temps, de pipe ensemble,
Ils paroissoient si eontens de notre réception, 
qu’ils ne pensoientplus à s’en aller.— Le favori, 
en prenant congé, me pria de l’accepter pour son 
t a y o  ( son ami intime ) ,  je m’en défendis avec

F a
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tous les ménagemens possibles, pour éviter de 
lui inspirer de la dëiiauce.

l̂ e soir , uii grand nombre de jeunes filles 
vinrent dans leurs canots, tourner autour du 
vaisseau avec le projet de se faire admirer. — 
Leur teint étoit olivâtre , mais avec des nuances 
plus ou moins foncées. — Elles étoient coiffées 
d’un joli petit bonnet de feuilles de coco , cou
pées en petites bandes. — Les bonnets étoient 
verts, jaunes, ou couleur de paille. — Elles por- 
toient dans leurs cheveux des fleurs assez sem
blables à nos lys, et elles étoient parfumées de 
bois de sandal et d’builc de cocos. —Leur babil- 
lement consistoit en deux pièces d’étoffes fabri
quées dans le pays , l’ime jetée autour de la 
ceinture, et; l’autre formant une draperie qui 
tomboit depuis les épaules jusqu’à mi-jambe.— 
Elles avoient les pieds nus, suivant l’usage uni
versel des OtaUieris. — La couleur et la qua
lité de leurs vétemens varioient, probablement, 
au goùl des personnes; mais aucune de ces jeunes 
femmes neportoitle dahooba ou behoota.—Plu
sieurs d’elles conduisoient elles-mêmes leurs ca
nots avec autant d aisance et d’adresse que les 
hommes.— L’expression de leur physionomie 
étoit douce et gaie , et elles montroient l’envie 
déplaire. Les hommes, en général, poitoient

V
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le marra et le ùahooLa ; mais leur étoffe étoit 
moins fine que celle portée par les personnes 
constituées en dmnité, dont nous avions eu la 
visite à notre arrivée.— Quelques-uns laissoient 
llotter leurs cheveux noirs sur leurs épaules ; 
d’autres les avoient rattachés sur le haut de la 
tête , tandis que les femmes portoient les leurs 
coupés court derrière. —Tous avoient un air de 
propreté et de bonheur.

Poinarre^ ayant appris notre arrivée, se hâta 
de venir nous souhaiter la bien-venue. Il est 
probable qu’il comptoit sur de grands présens, 
parce qu’on avoit répandu que notre cargaison 
étoit extrêmement riche. — Son canot étoit ac
compagné d’un autre. — Avant d’approcher du 
vaisseau, il nous envoya annoncer sa visite et 
il ne voulut point monter à bord que l’équipage 
ne fut prêta lui rendre les honneurs auxquels 
il prétendoit. En entrant dans le bâtiment, il 
me présenta une feuille de plantain qui, chez 
les O taU iens, est le symbole de la paix et de 
l’amitié. Toute sa conduite fut affable et polie, 
sans être dépourvue de dignité.

Nous avons observé plus haut que , d’après 
l’usage singulier ^ O ta U i, Poniarre  ̂
roi, n’étoitplus que régent, la couronne étant dé
volue à sonülŝ  au moment de sa naissance »

F 3



86 V o y a g e

il
■ V .  V '

* -h

i  S

^■ f

—  Celteconliimepar laquelle leiils déshérité son 
père est une des plus étranges lois ibndaTiientales
du gouvernement otaïtien. —  l^aiis un pays plus

•*1*'  • • ••civiJise, cette loi qui divise le pouvoir, et qui 
appelle ainsi la guerre civile et tous les crimes 
de 1 ambition , y produiroit sans doute bien des 
maux; mais, heureusement, OtaUi est encore 
Je pays de la simple nature. — Faut-il chercher 
1 origine de cette loi dans la religion de ces peu
ples ou dans leur histoire ? — C’est un ])roblème 
qu’il seroit curieux d’examiner et que nous 
recommandons aux navigateurs qui aborderont 
après nous dans cette île; car l’existence d’une 
pareille coutume semble indiquer que les O haï
tiens ont vécu dans une situation politique très- 
différente de celle d’aujourd’hui. Parmi les usa
ges , il en est de naturels , et on les retrouve 
les memes, quant au fond, chez tous les peuples. 
— il en existe de composés, et tel est celui dont 
nous parlons.

Prévenus, comme nous l’étions , de l’in- 
iluence et de la popularité Pomarre jouis-
soitdans le pays, nous nous prêtâmes à tous ses 
désirs, autant du moins que la ]irudence nous 
le permît.

Eu m abordant, il m’embrassa à la manière 
du pays 5 c est-a-dirc, en louchant mon nez
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avec le sien. Après quoi, il me pressa douce* 
ment par tout le corps , et m’enveloppa de tant 
de replis d’une pièce d’étoffe, que j’aurois été à 
l’épreuve de la balle, et que je pouvois à peine 
faire un mouvement. C’est ainsi, me dit-il, que 
l’on s’y prend dans ce pays pour faire un bayo 
( un ami intime ). Il échangea en meme temps 
son nom contre le mien. Ces cérémonies ache
vées, il se mit à examiner tous les objets autour 
de lui, et exprima son admiration à diverses 
reprises, en s’écriant : my ty l my byl(  ̂ très- 
bon ! très-bon! ) Il demanda que nous tirassions 
quelques coups de canon , pour montrer aux 
naturels la considération que nous avions pour 
leur régent et leur ci-devant roi ; ce que nous 
fîmes. —  Il nous remercia de notre complai
sance , et désira que quelques-uns de ses guer
riers missent eux-mêmes le feu aux pièces, afin 
de nous faire voir qu’ils n’étoient point effrayés 
de ces formidables instriimens de mort.

Pomarre est un homme de six pieds quatre 
pouces, bien proportionné et taillé en force.—  
Son fils Otoo a six pieds deux pouces, et est 
également un fort bel homme. —  Parmi les 
gens de la suite du régent, étoit un nain de 
trente-neuf pouces de haut, et bien pris dans 
sa taille ; il avoit vingt-trois à vingt-quatre ans.

F 4
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—  Pomarre paroissoit se ressentir des faligiicf; 
de la guerre qui yenoit de se terminer. Les 
missioimaires anglaisfaisoient ce jonr-là une fête 
pour célébrer la paix; et ils nous envoyèrent un 
d’entr’eux pour nous inviter à y assister.

INous reeuines, le jour\uivant, la visite de 
la plupart des membres de la famille royale, 
(j’étoit le moment de distribuer nos présens , 
pour acliever de capter leur bienveillance. Les 
armes à feu étoient la seule chose dont ils eussent 
envie ; tout le reste leur paroissoit des objets 
inutdes. —  Nous oifrîmes à Ponicirre une crosseO
carabine, qui lui plaisoit beaucoup^ et nous en
voyâmes un fusil à Otoo , qui se tenoit dans 
son canot a quelque distance de nous. —  Il se 
montra fort mécontent de n’avoir pas la carabine, 
en sa qualité de roi régnant. Après quelques 
pourparlers , Poinarre lui céda son arme, et se 
contenta du fusil. —  Une nouvelle difliculté s’é
leva, lorsqu’il fut question de satisfaire Ecleah, 
la reine douairière. — Elle rejeta avec dédain les 
étoffes, les miroirs, les ciseaux et meme les 
hardes , en nous faisant entendre qu’elle se 
croyoit aussi capable qu’aucun guerrier du 
pays de manier un fusil. —  Les missionnaires 
nousavoient déjà instruits qu’elle étoit aussi re
doutable par son courage personnel, que par

,:F'
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son inÜnence politique, et que souressentimeut 
ëtoit beuneosip plus à craindre que celui de 
Pomarve. —  Nous nous excusâmes de lui avoir 
offert ces objets, sur ce que les femmes de notre 
pays les auroient trouvés de leur goût ; et pour 
recouvrer ses bonnes grâces, nous lui donnâmes 
un fusil. Elle nous quitta très-satisfaite. — ^Au
tant CCS insulaires s’irritent facilement, autant 
ils s’appaisent promptement. —  Nous nous trou
vâmes heureux d’avoirminsi arrangé les clioses 
avec celte Sémiramis oLaîtienne  ̂ car elletenoit 
à scs droits, comme pourroit le faire la femme 
lapins vaine de toute la chrétienté. Ceci acheva 
de nous prouver que les individus de la iamille 
royale écoutoient plus volontiers leurs intérêts 
personnels que les affections de la parenté.

La visite de Pomarre étant destinée à son 
tayo , il nous annonça qu’il vouloit coucher 
sur le vaisseau , et que sa maîtresse qui l’ac- 
com])agnoit, y passeroit aussi la nuit. —  Cette 
femme , ou une autre lui donnoit à manger ; 
car les usages du pays ne permettent pas que 
le régent porte sa main à sa bouche pour man
ger , lorsqu’il se trouve en compagnie avec des 
étrangers ; Pomarve étoit moins diiiioile sur 
rétiquelte, quand il éloit à terre.— Pour lui 
prouver combien j’étois sensible à l’honneur
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qu’il m’avoit fait de me choisir pour son tayo, 
je ne le quittai pas de toute la soirée , et cher
chai à le prévenir sur tout.—-Ses questions fu
rent, comme àhordinaire, extrêmement nom
breuses.— La plupart étoient insignifiantes et de 
pure curiosité; mais quelques-unes montroient 
des vues d’ambition guerrière. —  îl me demanda 
à plusieurs reprises , si quelqu’un d’entre 
nous sa\ oit faire la poudre à canon. —  11 avoit 
appris par un des révoltés du vaisseau anglais 
le Bounty, que c’étoit une composition, et non 
pas la graine d’une plante, comme d’autres sau
vages le croyoient. — Il s’informa si on trouve- 
roit à Otaïbi les matériaux qui entroient dans la 
composition de la poudre. —  Il parut curieux 
de savoir si le roi d’Angleterre étoit de plus 
grande taille que lui-même ; s’il avoit une phy
sionomie gracieuse, si son vêtement étoit élé
gant; il fit de même plusieurs questions sur la 
reine et les femmes de la cour ; puis il me de
manda si l’armurier du vaisseau savoit faire 
les fusils. — Sa curiosité et celle de sa maîtresse 
étoient insatiables. —  Ils passèrent toute l’après- 
midi à examiner en détail ce qui s’offroit à 
leurs regards. —  Ils furent singulièrement éton
nés de voir deux nègres des Isles , que nous 
avions avec nous, et qui étoient extrêmement

i ■■ ^
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noirs.— Ils croyoient que cette teinte étoit l’ef
fet de Fart, et ils essayèrent de froter la peau 
de ces nègres, pour enlever la couleur noire.

Les Otaïtiens, en général, aiment passioné- 
ment la musique. Les impressions qu’ils en 
éprouvent se manifestent sur chaque trait de 
leur ligure et dans chacun de leurs membres.—  
Leur gamme ne comporte que quatre notes. 
Tous les insulaires de la mer du Sud sont dans 
le meme cas. —  Leur fréquentation avec les 
Européens a beaucoup perfectionné leur goiit 
naturel. Ils préfèrent notre musique à la leur, 
et de tous nos instrumens celui qu’ils aiment le 
mieux est la cornemuse écossaise, qui a le plus 
de rapport avec la llùte (\!OtaUi. —  Elle les jette 
dans une espèce de ravissement. ~  C’étoit aussi 
l’instrument favori de Pomarre. —  Il nous le 
demandoit avec instance, en remuant le coude , 
et renüant ses narines, pour imiter le jeu dont 
le tapitaine Toot^ ( capitaine Cook ) l’avoit, 
disoit-il, souvent amusé.

Nous n’avions point de cornemuse à lui faire 
entendre; mais Fun de nos nègres joua du vio
lon, tandis que l’autre , natif du Brésil^ dansa 
\e fandango avec un espagnol que nous avions 
à bord. D’autres personnes du vaisseau dansè
rent des rondes et des contre danses pour Famu-

f •
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sement de nos hôtes. — Ils parurent contens de 
notre réception , et nous le témoignèrent, lors
qu’ils prirent congé de nous le lendemain matin. 
— Peu de temps après son rcto ur à terre, Pomarre 
nous envoya en reconnoissance, deux cochons, 
des noix de cocos , des fruits de l’arbre à pain, 
des bananes, etc. —  Il renouvela, de temps en. 
temps, cette politesse, que nous eûmes l’atten
tion de reconnoîlre par des présens de son goût.

Sans ces échanges , nous aurions pu être em
barrassés pour nos subsistances; car, quoique le 
vaisseau fût continuellement entouré de canots, 
on ne nous apporta que très-peu de cochons.

Comme le succès de notre voyage dépendoit 
en grande partie du travail de notre armurier, j  
nous profitâmes du départ de Pomarrô et de | 
sa suite pour monter notre forge, et l’armu
rier se mit à travailler pour ces insulaires avec 
beaucoup d’activité. —  Quand notre séjour au- 
roit été prolongé du double , nous n’aurions 
pas suffi a leurs besoins.—  Ils arri voient con
tinuellement, pour demander, l’im un manche 
pour une hache, et l’autre une hache pour un 
manche. —  Tous avoient des instrumens ou des 
outils à réparer. —  Mais nous avions beaucoup 
de travail arriéré pour notre propre compte, 
et nous avions appris en Europe, comme nos
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tnyos à Otaïti^ q u e  ch arité  b ien  ord on n ée com 

m ence p ar soi-m ém e.

C e n ’est p o in t u n e ch ose fa c ile  q u e  de résister 

au x m anières insinuantes de ces in su la ire s , sur

to u t q u a n d  on est intéressé à m ain ten ir la  b on n e 

in te llig en ce  avec  e u x , et q u e  le  seul m o y e n  

p o u r  y  p a r v e n ir , est cet éch an ge  co n tin u el de 

petits services. —  L es n avigateu rs q u i nous on t 

p ré céd és, y  on t acco u tu m é les Otaïbiens  ̂et c ’est 

en  q u e lq u e  sorte , a u jo u rd ’h u i , u n e  o b liga

tio n  p o u r les vaisseau x q u i ab o rd en t dans cette 

î le , de satisfaire à toutes leu rs dem andes. M ais 

si les lib éralités excessives p eu ven t co n v e n ir  

a u x  n avigateu rs expéd iés p ar le  G o u v e rn e 

m ent p o u r  des observation s astronom iqu es 

o u  des d écou vertes , elles n e n ous aboient n u lle 

m ent à n o u s , q u i avion s des vu es p u rem en t 

co m m e rc ia le s .— N ous fûm es d on c ob ligés de 

p ren d re  des m esures con tre  les dem andes m u l

tip liées d ’arm es et d ’outils q u e  nous faisoient les 

in su laires , et n ous résolûm es de les e n v o y e r  

tous à n otre  a rm u rier  , en le  laissant le  m aître 

de fa ire  com m e il l ’en ten d roit. —  C et o u v rie r  

q u i,  de forgeron  à Stockbon  ̂a vo it ensuite servi 

q u elq u es cam pagnes à l ’a r m é e , com m e m aré

ch a l - fe r r a n t , p a ro is so it, à tous égards très- 

p ro p re  à tra iter avec  ces n atu rels  ̂ et il s’en



: I

94 V o y a g e

acquitta en effet merveilleusement. —  Us l’as-̂  
saillirent tous a la fois de caresses et de sup
plications. —  Tous vouloient l’avoir pour leur 
tû jo , et renveloppoien t d’etoffes pour legagner ; 
mais il n’avoit qu’une repense pour'toutes leurs 
demandes, c’est que son fusil à feu ( c’est-à- 
dire, son soiifilet^ ne pouvoit pas se mouvoir, 
jusqu’à ce iju’on lui eut paye un certain droit, 
qui etoit de rigueur. —  Or, comme ce droit etoit 
un peu ëlevé , les pratiques se reliutèrent par 
degrës.— Les insulaires changèrent alors de ton 
avec l’armurier : ils l’ayipelèreiit aliow tata (mé
chant drôle ) ; expression qu’ils avoient retenue 
des premiers navigateurs anglais qui les visitè
rent.—  De temps eu temps je me mettois à in
tercéder pour eux auprès de l’armurier, ainsi 
que j’en étois convenu avec lui ; et je réussis par 
ce moyen a me conserver leur bienveillance.

Nos matelots furent presque tous les dupes des 
sollicitations et des flatteries de ces insulaires, 
dont chacun s étoit fait un ami ou un Lciyo parmi 
eux. Us réussirent à les dépouiller de toutes leurs 
hardes, en sorte qu’à notre départ de l’ile il fallut 
les \etir a neuf. Quand les naturels cureiitdé- 
couvert notre meule à aiguiser, ils l’assiégèrent 
pour s’eu servir eux-mémes.~Si on les avoitlais-
sésfaire, ilsl’auroienlbientôt détruite ; car ilsap̂
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pllquoient leurs outils sur les côtés, comme sur 
la surface de la meule, et la faisoient tourner 
continuellement. — 11 fallut y mettre ordre, eu 
défendant que personne y touchât, à moins 
d’une permission spéciale. Insensiblement avec 
un peu d’adresse et de fermeté, nous parvînmes 
à établir entre les insulaires et nous une espèce 
de système régulier d’échanges. Les principaux 
de l’île nous envoyoient des fruits de l’arbre à 
pain, des noix de cocos, du poisson, etc.  ̂ et eu 
retour, nous les invitions fréquemment à dîner 
à notre bord.

Le capitaine étoit à terre pour veiller àl’appro- 
visionnementet aux salaisons, et j’avois le com
mandement du vaisseau. —  Nous observâmes 
que, pour un cochon que le capitaine se pro- 
curoit, on nous en apportoit cinq sur le bâtir 
ment : les naturels croyoient obtenir de meil
leures conditions, en venant eux-mêmes faire 
leur marché, et ordinairement c’étoit le con
traire.

Un jour que nous donnions à dîner à Edeah 
et à son favori, ils nous exbortoient à n’être 
pas avares de notre ava ; car ils avoient accepté 
notre invitation, non pour nos mets qui leur 
étoient indifférens, mais comme le moyen de 
se procurer de nos liqueurs et de notre tabac,

i
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sachant qu’ils ne pouvoient en obtenir autre
ment de nous. —  Afin donc de ne pas leur pa- 
roître àesjjeiresperres (des avares), quai lté q u’iîs 
ont en horreur, nous leur servîmes des liqueurs 
en al)ondance. —  Lorsqu’elles furent bues, ils 
en demandèrent davantage ; mais le favori, pré
tendant que la reine en avoit pris plus qvie sa 
part, se lev a en fureur, et jura qu’il alloitla tuer.

Les effets de l’ivresse furent fort diffèrens sur 
CCS deux personnages.,Tandis que le favori deve- 
noit furieux^ la reine devenoit plus douce, et 
paroissoit tomber dans une sorte d’imbécillité.—  
Elle huit par fondre en larmes.— Au moment oii 
cette scène se passoit, Pomarre vint à notre 
bord, pour faire raccommoder un instrument 
à la iorge. —  Il entendit les imprécations et 
les menaces du favori ; e t , touché de compas
sion pour celte femme qui avoit été la sienne, 
il me pria instamment d’intervenir pour la tirer 
de ce danger, sans laisser comioître qu’il eut 
aucune part à cette intervention. —  Je ne réussis 
à calmer la fureur du sauvage, qu’en lui 
promettant encore un peu de liqueur forte. 
—  La pauvre Edeah répétoit toujours qu’il 
ne manqueroit pas de prendre sa revanche 
contre elle. —  Nous })arvînmes eniin à nous 
débarrasser de la reine et de son favori. — Po-

inarrc
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marre me témoigna à plusieurs reprises sarecon- 
iioissance de ma conduite dans cette occasion. 
—  Les visites de cette espèce nous ëtoient ex
trêmement à charge sous un certain rapport. —  
Tandis que nous traitions les grands person
nages, le vaisseau étoit rempli d’insulaires, 
dont la curiosité indiscrète ne respectoit rien. —  
Il n’y avoit pas un coin du bâtiment à l’abri de 
leurs recberebes, et c’étoit des momens de ci ise 
pendant lesquels la police étoit impossible à 
maintenir. .>

Il paroît qixEdeah avoit oublié tout ce qui 
s’étoit passé dans cette scène violente, ou qu’elle 
en étoit bonteuse; car jamais elle n’en dit un • 
mot depuis. *

Tous les membres de la famille royale ai- 
moient reau-dc-vie avec passion; et tous, ex
cepté Pomarre, étoient furieux dans l’ivresse. 
—  Celui-ci avoit un frère beaucoup plus jeune 
que lui, qui étoit dans l’usage de traiter sa 
femme, même en notre présence , avec un mé-. 
pris extrême, lorsqu’il étoit ivre; —  mais jamais 
sans en venir aux coups. Hormis ces deux cas , 
il nous a paru que les femmes étoient autant 
considérées à Otaïti que dans les pays les plus 
civilisés. —  Le frère de Pomarre étoit épuisé 
par l’usage excessif de — Son intelligence-

G
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en avoit souffert; sa peau étoit couverte d’ë- 
cailles , ses yeux ëtoient enfonces dans sa 
tête ; en un mot, il avoit l’air d’être en con
somption.

ow^yava est une racine d’une qualité 
très-enivrante ; on en obtient la liqueur par le 
procédé suivant. On commence d’abord par bien 
nettoyer la racine; on la fend ensuite par pe
tits bâtons, que l’on fait mâcher par des do
mestiques dont la sobriété est reconnue. —  
Quand ils ont mâché ces petits bâtons à un 
certain point, ils crachent dans un plat de bois 
préparé pour recevoir la liqueur. —  On mêle 
ensuite avec le doigt une certaine quantité du 
lait de la noix de cocos ; puis l’on iiltre le 
mélange au travers d’un tissu de iil)res de 
noix de cocos. —  On le sert dans la coquille 
de ces mêmes noix, contenant la valeur d’en
viron une demi-pinte d’Angleterre. Cette bois
son est particulièrement reservée aux indivi
dus de la famille royale, et aux chefs. —  \!ava 
est à peu près la seule plante qui soit cultivée 
avec soin dans l’île. —  Nous avons vu des fraa-O
mens de la racine qui pesoient plus de quarante 
livres. —  Quelques-uns de nos matelots, malgré 
ce qu’il y avoit de rebutant dans sa prépara <• 
tion, le buvoient avec autant de plaisir que les



I

A..

Ji-

k \

I

D A >■ S l’ O C É A N PACIFIQUE.

iialureis, mais ils ne pouvoient s’en procurer 
qu’en Irès-petitc quantité par leurs amis intimes.

D’après le gont désordonné de ces insulaires 
pour les liqueurs fortes, et les effel s terribles 
qu’elles produisent sur eux, on doit croire que 
l’introduction de l’art de la distillation détrui- 
roit les Otaïtiens, Ceux qui y importe- 
roient des eaux-de-vie, à moins d’étre proté
gés par une force militaire, seroieiit bientôt 
eux-mémes victimes de la fureur que Vava hri- 
tannee (c ’est le nom que les naturels doiinent 
à toute l̂es liqueurs fortes d’Europe) exciteroit 
parmi ce peuple. —  Un navigateur Européen 
avoit apporté dans l’île la plante de la vigne, 
en expliquant les soins de culture qu’elle exi- 
geoit mais l’impatience des OtaUiens gata tout.
—  Ils essayèrent de cueillir le fruit avant qu’il 
fût mûr; et, ne lui trouvant point le goût de 
l’eau-de-vie, ils imaginèrent qu’on les ' avoit 
trompés, et que, pour avoir l’esprit delà plante, 
il falloit la traiter comme ils traitent Yava ; ils 
l’arrachèrent donc pour mâcher sa racine, et 
ne trouvant point que cela réussît, ils la fou
lèrent aux pieds.
- Les effets de l’ivresse sont vraiment horribles 
chez ces peuples. —  Otoo  ̂ leur jeune roi, de- 
venoit si furieux dans ses accès J qu’il ne se

G a
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lut pas fait scrupiiie, je crois , de tuer ses 
sujets.

L ’indisposition contractée P  amarre pen
dant sa campagne , prenoit chaque jour un 
cai actcre qui paroissoit l’alarmer ]:>our sa vie. —  
Il imagina, comme sa derniere ressource, de 
nous iaii’e prier par les missionnaires de tirer 
deux de nos canons, pour ap]iaiser , disoit-il , 
la colère de son Dieu, de qui provenoit sans 
doute sa maladie, en punition de ses offenses. —  
Nous y consentîmes volontiers , tant pour faire 
plaisir a P  amarre y que pour obliger les mis
sionnaires dont il nous paroissoit très-impor
tant de maintenir le crédit auprès des naturels 
du pays, en leur donnant des marques publiques 
de notre considération. —  Ce ne fut pas la seule 
occasion ou les O haïtiens les employèrent pour 
obtenir de nous des faveurs qu’ils eussent craint
de ne pas se procurer par eux-memes. _
11 se passoitpeu de jours qu’ils ne nous lissent 
adresser quelque demande, et elles ünirent par 
se multiplier tellement, que nous nous en trou
vâmes également importunés, les missionnaires 
et nous. —  En parlant de ces missionnaires, 
nous ne saurions assez faire l’éloge de leur con
duite pleine d’bumanité, de dévouement et de 
résignation. - -  A l’exemple des anciens apôtres,
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ils ont quitté leur pays, leurs familles^ et re
noncé aux douceurs de la vie sociale, pour 
porter, à travers mille dangers, la lumière de 
l’Evangile, et répandre les premiers germes de 
la civilisation chez des peuples sauvages.

Je m’altacliai, durant le court séjour que 
nous fîmes à Otaïti, à acquérir quelque con- 
noissance de la langue, et je fus aidé dans mes 
efforts par les naturels que nous avions pris 
à bord, pour renforcer notre équipage. —  Ils 
ne savoient de notre langue que les mots yes 
et no (oui et non),  qu’ils appliquoient sou
vent très-mal. —  Ces naturels, au nombre de 
six, avoient entendu faire un si grand éloge 
des îles Sandwich par quelques navigateurs, 
qu’ils désiroicnt les voir, et iis consentirent 
volontiers à venir avec nous.

Nous avons déjà dit qu’une guerre désastreuse 
avoit éclaté depuis peu dans Vile ùi Otaïti. Sui
vant le rapport des Européens qui y résidoient, 
cette guerre avoit été occasionnée par l’op
pression exercée par plusieurs membres de la 
famille royale, et principalement par le iils de 
Pomarre, le jeune roi O too., qui, dit-on, ne met- 
tolt aucune borne à son ambition. —  Sa manière 
de gouverner avoit fort indisposé les babitans 
du district iSiAttahooroo , qui ne le considé-

G ^
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roieiit que comme mi usurpateur, et cher- 
choient à secouer son joug. —  Tous les mé- 
contens des autres parties de Tile s’etoient réu- 
insà eux. —  Les yluahooriens, à ce qii’d pa- 
roît, avoient encore à venger la mort de leur 
grand’prét re. —  Très-superstitieux de leur na-
ture, et singulièrement attachés à leurs divi
nités, ils révèrent les prêtres comme des agens 
placésenlr’elleseteux. —  On saitque les rnoraïs  ̂
qui servent à la fois de temple et de sépulture, 
sont en très-grande vénération parmi les Otaï- 
tiensc —  Les rnoraïs du district (ïAbiahooroo 
ont la prééminence sur tous les autres, et, par la 
grande considération qu’on y attache, ils sont 
devenus des asiles sacrés où se réfugient lesO
criminels de toute espèce. —  L ’image du dieu 
O/ O, une des premières divinités du pays  ̂
éloit conservée dans l’un de ces inoraïs. Les 
assemblées de l’Etat s’y tenoient; on y offroit 
i<?S sacrifices humains, et les cérémonies delà re
ligion y étoient pratiquées avec la plus gi\ânde 
solennité. —  L’usage du paysexigeoit quele nou
veau roi O too subît dans ce77zomi.y certaines opé- 
j atioiis , telle que la circoncision, etc., avant de 
{>ouvoir cire reconnu publiquement par l’Etat.

11 ne jouissoit, en attendant, que de quelques 
]vrlvilcgcs particuliers, comme celui de résider

î .
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à son gré dans les parties de l’île, assignées à 
son usage, etc. —  L’installation de ce prince à 
Oparf^e n’étoit réputée que préparatoire à celle 
qui devoit avoir lieu dans la tribu des Abtalioo- 
riens y Tune des premières de l’ile ,  mais qui re- 
fusoit constamment de reconnoîlre l’autorité 
d’Otoo. —  Ce jeune roi, de concert avec Po~ 
marre et Kdeah , avoit tenté soit par la voie 
des armes, soit par celle des négociations ou 
des intrigues secrètes , de se procurer l’idole 
chérie des ylttahooriens. Tous ces moyens n’a- 
voient abouti qu’à encourager les habitans de 
plusieurs autres districts à imiter la résistance 
des naturels dûActahooroo. —  Les choses en 
étoient là, lorsqu’une grande cérémonie reli
meuse amena le roi à Attaliooroo, —  11 crutO
que c’étoit une occa>sion favorable d’obtenir 
l’objet de ses désirs, et en conséquence il or
donna aux gens de sa suite de s’emparer de 
l’idole, ce qu’ils exécutèrent aussitôt, et l’image 
fut emportée en triomphe. Les Attahooriens 
desespérés coururent aux armes, et se mirent 
à la poursuite des ravisseurs de leur divinité. —  
Survint un combat, dans lequel Otoo perdit du 
monde, et le précieux palladium fut repris.
La guerre chez les sauvages se termine presque 
toujours par une seule bataille. Comme iis n’ont

G 4
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point de \illes fortifiées, ni d’armëes de réservé 
à opposer aux progrès de rennemi, les vaincus 
s’enfuient dans leurs canots et vont cl^rcher 
un réiuge ailleurs. C’est ainsi que la plupart des 
îles ont ])u se peupler. —  Oboo ayant ses affaires 
totalement ruinées, voulut prendre aussi le parti 
de la fuite ; mais, d’après les conseils et les ins
tances des missionnaires, Pomarre et lui se 
décidèrent à ne point abandonner leur pays 
natal.

Les yiUaJiooriens y au lieu de poursuivre le 
parti àe Pomarre, se contentèrent d’étre vic
torieux et d’avoir satisfait la première des pas
sions des sauvages, celle de la vengeance. —  Ils 
exercèrent des cruautés horribles envers les pri
sonniers qu’ils firent, et ravagèrent le tenfi- 
toire qui appartenoit en propre à Pomarre et 
a Oboo. —  Ils eurent la sagesse de ne pas étendre 
leur incursion jusque dans le district àcMaba- 
vaï , sachant qu’ils y trouveroient un ennemi 
supérieur à eux en nombre , et qui abandonne- 
roit sa neutralité pour se défendre.

Les missionnaires avoient converti leur mai
son a ]\iabavaï en une espèce de forteresse. —  

-Ils s’etoient procuré les canons du Norfolk, 
naufragé, comme nous l’avons déjà dit, sur 
la cote. -— Ils avoient placé ces canons dans
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l’endroit Je plus élevé de leur bâtiment, et 
s’étoient pourvus de fruits de l’arbre à pain, de 
noix de cocoset autres provisions, de manière à 
pouvoir soutenir un très-long siège. —  Heureu
sement pour Pomarre^ l’équipage du Noîfolk 
et les autres Européens résidans dans l’île , au 
nombre d’environ trente, et tous exercés au 
maniement des armes à feu, avoient embrassé 
sa cause. —  A l’aide de ce puissant renfort, il 
prit sa l’evanche suyXqs yîttaJLoorie?is'  ̂ et, après 
beaucoup de pourparlers, il conclut la paix avec 
eux. —  L’idole, sujet de la guerre, resta néan
moins en la possession des Atbahooriens ̂  qui 
furent en même temps maintenus dans leur 
indépendance. .

Cette paix n’étoit au fond qu’une trêve dic
tée par la nécessité. —  Pomarre et O too se pro- 
mettoient bien de la rompre à la première occa
sion qui leur paroîtroit favorable. —  Il s’en pré
senta une peu de mois après, ainsi que nous le 
rapporterons en son temps. *

i
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Départ <i'’Otaïti. —  Arrivée à Huaheine. —  V i
site cVujz de nos compatriotes qui nous re
commande d’aller à Ulitea. —  Entrée dans 
le port ii'Hiiaheine. •—  Visite de la part des 
chefs, —  Réception amicale. —  Départ pour 
Ulitea.

■

^ o u s  avions déjà passé un mois à Otaïti, 
occupés à rassembler des cochons, mais sans 
avoir pu encore nous en procurer un nombre 
suffisant. —  Nous résolûmes donc de quitter 
cette île et de toucher à celle ééHuaheine^ pour 
savoir ce que nous pourrions en espérer de pro
visions, si, à notre retour des îles Sandwich^ 
la même disette régnoit encore à Otaïti.

Le lendemain de notre départ, après une 
traversée de près de trente lieues au nord- ouest 
nous arrivâmes à Huaheine. —  Tandis que nous 
étions mouillés à l’entrée du port, nous fûmes 
agréablement surpris de voir approcher un 
grand canot, portant une llamme et un pa
villon rouge; —  Nous crûmes que le roi de
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r île , ou cjiie le chef principal venoit nous faire 
visite; mais quand le canot fut près de nous, 
nous reconnûmes que le grand personnage 
n’étoit autre qu’un de nos matelots qui s’ètoit 
échappé, et qui étoit établi dans l’île depuis 
quelques jours.

Rien n’est si difficile que de prévenir la dé
sertion des matelots dans les îles de la mer Pa- 
ci fique. —  La beauté du climat, surtout à Otaïti  ̂
l’indolence de la vie qu’on y mène, l’abondance 
des vivres et la séduction des femmes , sont des 
mobiles auxquels les matelots ne savent guère 
résister, '

A la manière dont notre transfuge étoit vêtu, 
il étoit difficile de le distinguer des naturels. —- 
iXos gens ne lui épargnèrent point les plaisante
ries, mais il n’y painit point sensible. —  Il avoit 
l’air d’être parfaitement satisfait de sa situation ; 
comme il n’a voit point de propriété dans l’île,‘ 
il ne craigiioit aucun mauvais traitement de 
la part des habitans. —  Il est probable que, 
lorsqu’il découvrit notre vaisseau, il persuada 
aux chefs de l’île de le députer vers nous pour 
obtenir de riches présens. —  La manière dont 
il fut reçu par nos matelots, ne dut pas donner 
luîe grande idée de son importance aux insu-
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laires qui raccompagnoient. Nous lui don
nâmes quelques bagatelles, pour qu’il ne s’en 
retournât pas les mains vides. —  Quant à nos 
gens, ils avoient été trop bien mis à contribu
tion par leurs tayos à Otaïd^ pour qu’ils eus
sent encore quelque chose à donner.

Cet homme nous conseilla de ne pas nous arrê
ter à mais de gagner Ulitea,—  Comme
nous doutions de sa véracité, et que nous nous 
trouvions a 1 entrée du port, nous voulûmes 
juger de l’île par nous-mêmes. —  Nous fûmes 
très-bien reçus par les chefs, qui nous procu
rèrent tout ce dont nous avions besoin. —  L ’un 
d’eux portoit un vieux chapeau, et avoit le corps 
enveloppé d’une courte-pointe de fabrique an
glaise, aulieu d’un marra.— Un autreétoitrevêtu 
d’un vieil habit bleu à grands boutons jaunes, 
dont les manches étoient si courtes , qu’elles ne 
passoient guère son coude. —  ̂Ces deux hommes 
etoient les plus considerables de l’île après le 
regent, et ils s etoient habilles ainsi pour gagner 
notre bienveillance. —  Lorsque nous eûmes jeté 
l’ancre, nous mîmes la forge en activité jiour 
continuer nos réparations. —  Les visites des 
insulaires attirés les uns par la curiosité, les 
autres par le désir de faire réparer leurs outils, 
nous devinrent bientôt aussi embarrassantes

I
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qu’elles l’avolent été à OtaUi, —  Notre armu
rier usa du meme secret pour se défaire de ceux 
qui se présentoient à sa forge.
. Nous fûmes honorés de la visite de la régente 
de rîle. —  Elle avoit un embonpoint si prodi
gieux, qu’on eut beaucoup de peine à la trans
porter sur le vaisseau. —  Elle exerçoit la souve
raineté pendant que son petit-iils étoit encore 
mineur. —  Ce jeune roi l’accompagnoit, mais 
sa minorité ne permit pas qu’il montât avec elle 
à bord. —  Il étoit vêtu d’une pelisse d’étoffe an
glaise que notre ancien matelot lui avoit façon
née , et qui étoit cousue avec du fil aussi gros que 
de la ficelle.— Il ne portoit point d^autre marque 
distinctive de la royauté. —  Deux hommes le 
soutenoient sur leurs épaules. — Ce jeune prince 
avoit avec lui deux de ses soeurs, à qui leur âge 
ne permit pas non plus de venir sur le vaisseau. 
Elles avoient neuf à dix ans , et le roi étoit plus 
jeune d’un ou de deux ans. — ■ La régente amena 
avec elle plusieurs belles femmes, qui parurent 
enchantées de tous les articles de manufacture 
anglaise. —  Nous leur jouâmes du violon, ce 
qui les divertit beaucoup , et le soir, lorsqu’elles 
se retirèrent, elles nous dirent à plusieurs re
prises , en nous souhaitant un bon voyage : Yoor 
anna te eatooal (Dieu vous conserve)!
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. Le lendemain, les insulaires nous donnèrent 
le spectacle d’une danse. —  Les danseurs et les : 
musiciens places,sur une plate-forme que por- ; 
toit un canotdouble, s’approchèrent du Yaisseau. * ' 
.—  Un grand nombre de petits canots entou- 
roient le premier, et étoient remplis de curieux. i 
— Les femmes étoient vêtues d’une ample jupe 
J ’étoffe, fabriquée dans File, et qui se soutenoit 
en forme de cloche : une espèce de vertugadiii 
eonservoit cette forme à la jupe, qui étoit bor- 
Jée de rouge. —  Ces femmes portoieut autour du 
eorps une grande quantité d’étoffe ét deux boupes 
Je plumes noires sur la poitrine.— Elles a voient la 
tête ceinte d’une espèce de turban orné de fleurs.
Un maître des cérémonies présidoit à la danse, 
et dirigeoit tous les mouvemens qui n’étoient 
pas toujours des plus délicats. —  La musique 
consistoit dans deux tambours cylindriques, 
faits Je troncs d’arbre creux, et recouverts 
par-dessus d’une peau de requin bien tendue.
—  Les musiciens n’employoient point de ba
guette; ils jouoient avec les doigts et avec le 
poing, de manière à graduer la force des sons. Il 
y  avoit aussi des flûtes à trois trous, dont l’un étoit 
destiné à recevoir le souffle du nez. —  La danse 
consistoit principalement en mouvemens caden
cés de la respiration, en torsions des bras et des

I
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doigts, et en grimaces variées ; le tout parfai
tement exécuté en mesure. Nous remarquâmes 
que plus les contorsions étoient violentes, plus 
les applaudisse mens étoient bruyans.

Ces pauvres danseuses, accablées et gênées 
par leurs habits, paroissoient prêtes à expirer , 
de fatieue. —  Comme le directeur de la danse 
continuoit à les encourager, nous demandâmes 
grâce pour elles. —  Nos matelots, que ce spec
tacle avoit beaucoup amusés, me prièrent de 
faire des présens à ces femmes. —  Nous leur en 
distribuâmes en effet pour environ la valeur de 
3 livres sterlings, ce qui nous établit fort bien 
dans leur opinion^ et valut, je crois, des témoi
gnages de reconnoissanceà plusieurs de nos gens.

Quelques insulaires nous donnèrent aussi un 
spectacle à leur manière. Trois hommes se mi
rent dans une espèce de grand vase de bois, 
dont les bords étoient à peine élevés d’un pouce 
au-dessus de l’eau. —  Ils le firent ensuite tour- 
ner au moyen de leurs pagaies, et d’un mouve
ment si rapide, qu’ils finirent par tomber dans 
l’eau. Ils recommencèrent plusieurs fois ce jeu 
au grand amusement des spectateurs.

Le port est beau, spacieux et sûr ; les terres 
qui l’avoisinent ont l’apparence de la plus grande 
fertilité. On y voit beaucoup d’arbres à pain, i
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de cocotiers, et quantité d’autres arbres encore. 
—  L ’îlc ôiHuaheine^ à raison de sa grandeur, 
paroissoit plus fertile qvCOtaïd; mais cette fer
tilité, ainsi que dans la plupart des îles de la 
mer du Sud, est confinée au terrain qui avoi
sine la mer et les rivières. —  L ’île à'Huaheine, 
néanmoins, vue du vaisseau, n’offroit pas la 
belle apparence i^Otaîti.

Le langage, les mœurs et les usages de ces 
deux îles me parurent tout à fait semblables ; 
mais à Huaheine les hommes sont d’une cons
truction plus forte, et les femmes plus belles. 
Ce fut la que le capitaine Cooh mit à terre 
Ornai , que le capitaine Fuj'neauæ avoit 
amené en Angleterre en 1774. —  On espéroit 
que les trésors qu’il rapportoit y seroient plus 
en sûreté qa’à Otaïù^ 011 l’adresse et la rapacité 
des habitans n’auroient pas tardé à le dépouiller 
de tout ce qu’il possédoit.

C H A P I T R E
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C H A P I T R E  X.

.Arrivée à Ulitea. —  V̂ isibe de la part des 
chefs. —  Pulpit, un de nos compatriotes 
domicilié dans Vile., réclame notre protec
tion. —  Plan concerté entre les chefs et 
plusieurs criminels de Botany-Bay, employés 
à notre bord, pour s^emparer du uaisseau, 
—  Hostilités.

A près  avoir pris les renseigiiemens néces
saires sur l’objet principal de notre voyage, 
et voyant que nous avions peu à attendre d’un 
plus long séjour à Huaheine, nous prîmes congé 
des cliel's, et appareillâmes pour Ulitea., qui 
est une île beaucoup plus considérable, située 
à huit lieues à l’ouest. — Nous y trouvâmes 
l’ancrage dangereux, à cause des bancs de co
rail , dont les arrêtes tranchantes coupent les 
câbles les plus forts. Les navigateurs doivent 
avoir sans cesse présent ce danger, qui est très- 
commun dans les ancrages de la mer du Sud.

Dès que nous eûmes mouillé, le roi et les 
chefs de l’île vinrent nous rendre visite, et té
moignèrent beaucoup de franchise. —  Pendant

H
Î
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notre séjour à OtaUi j’avois été frappé de la 
taille de Pomarre, et sur mes instances il avoit 
consenti à ce que je le mesurasse. —  Nous fîmes 
la meme proposition au roi (^iUlitea, en lui té
moignant, comme à Pomarre, que notre curio
sité n’avoit pour motif que le désir de faire 
coimoître sa belle stature à nos compatriotes , 
ce qui parut le üatter singulièrement. —  11 se 
trouva tout aussi grand que le roi d’ OtaUi\ mais 
il avoit moins d’embonpoint et de dignité dans 
le port et la démarche. 11 se nommoit Toma- 
qua , et la reine Téerimonie.

La reine avoit une physionomie agréable. 
—  Son regard étoit fort pénétrant, et elle pa- 
roissoit avoir beaucoup d’empire sur son époux. 
— Elle ne tarda pas à faire plusieurs bayos parmi 
les gens de l’équipage. — Ces grands person
nages ne croient jamais s’abaisser, quand leur 
intérêt peut s’y rencontrer, ce qui n’empéche 
point qu’ils ne soient très-jaloux du maintien 
de leur dignité avec leurs sujets.

Nous fûmes étonnés de trouver encore un 
de nos compatriotes à Ulibea. 11 se nommoit 
Pulpit. 11 accompagnoit le roi , et étoit suivi 
d’une fille ^Otaïti, d’environ quinze ans, qu’il 
appeloit sa femme, et qui étoit habillée d’une 
étoffe noire d’Angleterre. ne fut pas plutôt
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sur le pont du Yaisseau que, s’exprimant avec 
\iiie Yébémence ([ui iielaissoit aiicun doute sur 
sa sincérité, il rendit grâce au ciel d’avoir 
échappé à ces barbares. —  il nous explic[ua qu’il 
aA'̂ oit en toutes les peines du inonde à se sauver

Huaheine^ où il avoit abordé sur le brick la 
Vénus, —  On lui avoit donné en récompense de 
ses services abord, quelques objets de fabrique 
anglaise, parmi lesquels il y avoit un fusil de 
Guerre et un fusil double. —  Ces deux armesO
avoient tellement excité la cupidité des insu
laires  ̂qu’aprèsavoir employé inutilement toutes 
sortes de ruses pour se les approprier, ils avoient 
formé le projet d’assassiner Pulpit, —  Celui-ci 
en fut informé par VOtaïtienne, qui eiitendoit 
la langue du pays, et , de concert avec elle, 
il a\oit pris ses précautions pour ne pas tom
ber entre leurs mains. —  Malgré toute sa vigi
lance , il fut dépouillé et saisi pour être sacriiié 
à quelque divinité de ces barbares.

Au moment de subir son sort, il fut délivré 
par l’inlluence d’une femme âgée qui paroissoit 
respectée des naturels , dont elle avoit toujours 
désapprouvé les mesures sanguinaires ,et qu’elle 
menaça, dans celte circonstance, de quitter l’île 
s’ils persistoient dans leur dessein. —  Iis rame
nèrent donc le pauvre dans sa demeure;

H 2
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car ils l’avoient conduit une demi-lieue plus 
loin, et ils lui laissèrent des vivres, en lui fai
sant promettre qu’il rèpareroit quelques fusils 
qui leur appartenoient. — Devenu libre, Pu/pà 
ne s occupa plus que des moyens de s’échapper. 
L ’occasion s’en offrit bientôt. —  Il réussit, dans 
une nuit bien sombre, à s’emparer d’un des 
canots des insulaires, au moyen duquel il gagna 
Ulitea avec son héroïque compagne. —  Comme 
il craignoit d’y éprouver, tôt ou tard,le même 
traitement qu’on lui avoit fait à Huaheine, il 
s’étoit empressé de venir se réfugier sur notre 
vaisseau.

Cette histoire nous parut suspecte, parce que 
nous n’avions rien vu à Huaheine qui annon
çât tant de férocité ; mais la position de ce ma
telot, qui se trouvoit isolé au milieu de ces 
insulaires , étoit bien différente de la nôtre, en 
sorte qu’il étoit possible que son rapport fût 
vrai. —  Il prétendoit que les naturels à'UlUea 
ressembloient à ceux îS!Huaheine, et nous ne 
pûmes jamais l’engager à retourner à terre.
11 nousconjura dele conduire aux îles 
ou partout -ailleurs, plutôt que de le laisser à 
Ulitea. Nous consentîmes donc à ce qu’il
restât sur le vaisseau, ainsi que la jeune otai- 
tienne.

t-
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Nous ne tardâmes pas à recoiinoître que les 
rapports de Pulpit sur le caractère des liabitans 
diUlitea, étoient fondés. — Quelques-uns d’entre 
nous se réunirent pour aller à terre , où nous 
fumes reçus avec de grandes démonstrations 
d’amitié. —  Le roi et la reine passèrent une 
grande partie du temps avec nous; et à notre 
départ pour retourner au vaisseau , ils nous 
demandèrent de les y recevoir à coucher.—  
Comme le succès de nos négociations dépendoit 
de notre complaisance , nous acquiesçâmes â 
leur demande. —  Le roi étoit presque tous les 
jours sur le vaisseau, où on le combloit d’égards 
et d’attentions. Quelque importune que fut sa 
curiosité , rien ne lui étoit caché. — Mais tous 
nos efforts pour lui plaire ne l’empêchèrent pas 
d’ourdir une tr’ahisou dont nous devions être les 
victimes.

Dans ses divers séjours à bord , Tomaqua 
avoit fait connoissance avec plusieurs crimi
nels de Botany-Bay, que la perte et la déser
tion de quelques hommes de notre équipage 
nous avoient engagés à prendre en remplace
ment , et que nous avions promis de ramener 
après notre voyage. —  Ces gens-là avoient résolu 
de saisir la première occasionde s’échapper pour 
«’établir dans une des îles de l’Océan pacifia

H 3 %\
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que. —  Ils offrirent leurs services au rold ’̂UIi- 
iea  ̂ qui les accepta, dans respérance, proba- 
])1ement, qu’ils pourroient l’aider à conquérir 
les îles voisines ; car les insulaires de la mer 
du Sud rivalisent d’ambition avec les peuples 
les plus civilises de l’Europe.

Comme les chefs de ces iles ont entendu 
parler de l’avantage que Pomarre avoit trouvé 
dans les secours obtenus des Européens , ils se 
promettent tous les mêmes avantages  ̂ et eber- 
cbentmaintcnaiilàdébaucher les matelots toutes 
les fois que l’occasion s’en présente. —  Le plan 
arrêté entre le roi Toinaqua et les criminels 
de Bol;any-Bay'  ̂ étoit de faire échouer notre 
vaisseau, en coupant les cables à marée mon
tante , et de nous égorger tous , pour avoir nos 
armes, nos munitions et nos marchandises.

La veille du jour fixé pour notre départ d’i///- 
ica, quatre hommes de rér[uipage manquèrent 
à l’appel : trois d’entr’eux éioient des criminels 
de Bol:any-Bay^ et ils avoient aussi entraîné 
i\cw')LOl̂ ûïùens que nous av ions sur le vaisseau.

Leur {léserlion avoit  ̂ sans doute , été favo» 
risée par quelques-uns des chefs de l’île. —  Il 
étoit deux heures de la nuit, quand nous fîmes 
cette découverte. —  Je m’embarquai aussitôt, 
pour aller dans Fîlc tout seul.— Je ne doutois

Ÿ
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pas (l’obtenir du roi la restitution de ces déser
teurs. —  Je croyois bonnement qu’après avoir 
reçu de nous une grande quantité de présens, 
il n’hésiteroit pas à accorder ma demande. —  
Je me trompois beaucoup : ces insulaii’es sont 
étrangers aux sentimensdela reconnoissance.—  
La théorie suppose aux sauvages des vertus 
qu’ils ne connoissent pas : on va en juger par ce 
qui nous arriva.

Lorsque j’exposai au roi le motif de ma visite, 
il feignit une grande surprise ; et il m’assura 
que personne n’avoit connoissance que ces dé
serteurs fussent dans l’île.— J’avois cependant 
une espèce de certitude qu’une demi-heure au
paravant ils étoient dans sa maison. —  Ma posi
tion devenoit critique. J’étois seul, ai?, milieu 
de la n uit, et entouré de plus de ceiiit insu
laires , tandis que dans une autre maison voi
sine se trouvoit le principal chef de l’île d’O«- 
taha avec ses guerriers.

Je ne saurois assez recommander aux na
vigateurs qui entreprennent des voyages dans 
la mer du Sud , d’avoir constamment devant 
les yeux l’exemple des hommes de génie qui 
les ont précédés dans ces parages. —  En général 
les relations de voyages sont plutôt faites pour 
piquer la curiosité , que pour instruire ; et

H 4
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3)caucoup d’elles, oeuvres de la vanité et de l’igno
rance, ont causé des malheurs incrojahles.—  
31 n’en est pas de meme des relations des na
vigateurs qui ont parcouru la mer du Sud. 
3/expérience de ces marins, leur mérite per
sonnel et leur grade , sont des garans de la jus
tesse de leurs observations et de leur véracité. — ■ 
On peut avoir une coniiance entière dans leurs 
récits  ̂ tant pour la description des lieux, que 
pour celle des mœurs et des habitudes des in
sulaires qu’ils ont visités. —  Si j’avois eu pré
sentes à la mémoire les relations du capitaine 
Cook , sur le caractère artificieux et fourbe de 
ces insulaires, et sur les mesures vigoureuses 
que ce grand homme fut obligé de prendre, 
pour prévenir la désertion de ses gens, encou
ragée par les sauvages, je ne me serois proba
blement pas hasardé seul, et au milieu de la 
nuit, chez ce peuple dangereux. —  Mais j’avois 
un t̂ l désir de recouvrer nos déserteurs, que 
l’idée du danger ne s’offrit pas à moi.

Pendant que j’étois en. pourparler avec le 
roi, le commandant en chef ou le généralissime 
des deux lies, qui étoit dans la maison voisine, 
arriva. 11 me témoigna les plus grands regrets 
sur la désertion de nos gens. — 11 dit que, pro
bablement , ils s’étoient réiugiés à Huaheiney

r:.
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ou à BollahoUa , deux îles indépendantes 
à^Ulitea , et sur lesquelles, conséquemment  ̂
ni le roi  ̂ ni lui n’avoit aucune autorité. 
—  Il m’assura qu’il alloit les faire chercher 
avec soin dans leur île, et que, s’ils y  étoient 
encore, ils nous seroient restitués, sans autre 
rétribution qu’un fusil de guerre, qui étoit le 
plus haut prix des échanges entre nous.

Je lui répondis que , si un de leurs gens 
s’étoit caché dans le vaisseau , nous l’aui'ions 
rendu sans rétribution , et qu’après tous iios 
bons procédés, je ne devois pas m’attendre à 
ce qu’ils nous lissent payer un acte de justice.—  
A ce mot, tous les naturels m’entourèrent en 
murmurant ; et je me vis ol)ligé de promettre 
l’arme exigée. —  On doit juger par-là que ces 
enfans de la nature entendent aussi-bien leurs 
intérêts , cju’ils sa'^nt les déféndre. —  Quand 
j’eus lait cette promesse, les chefs observèrent 
que, comme ils ne pouvoient pas compter sur 
notre parole , il falloit que le fusil, fût livré 
d’avance.— Je vis bien qu’il n’y a voit pas d’autre 
parti à prendre, et je leur remis l’arme. —  ̂A lors 
ils m’objectèrent que, comme les déserteurs se
roient infailliblement armés de couteaux ou de 
poignards , il faudroit mettre au pouvoir des 
chefs un plus grand nombre d’armes à feu. —
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Je venoîs, dans ce moment  ̂ d’ètre averti que 
les déserteurs étoient cachés dans une maison 
peu éloignée. —  Le roi n’essaya pas de le nier ; 
mais il remarqua qu’il seroit plus prudent d’at
tendre la nuit suivante, pour les prendre pen
dant leur sommeil.

Voyant qu’il n’y a voit rien à espérer de la 
honne volonté de ces gens-là, je me retirai. —  
D’autres difficultés m’attendoient sur le vais
seau. —  En arrivant sur le pont, je trouvai le 
plus habile de nos matelots- qui haranguoit ses 
compagnons, pour les engager à cesser le ser
vice, jusqu’à ce que les déserteurs fussent de 
retour. —  Aussitôt je m’élançai vers cet homme, 
e t, lui appliquant sur la tempe mon pistolet 
chargé, je lui dis que, s’il proféroit encore un 
mot, il étoit mort.— Il se tu t, et reçut à l’ins- 
tant, et sur la place, la puittlion qu’ilméritoit. 
—  Tout rentra alors dans l’ordre.

La journée entière fut perdue en négociations 
inutiles. — Le soir, à dix heures et demie ̂  je fus 
réveillé en sursaut, par la voix du capitaine , 
qui me crioit : «Turnbull! Turiibull ! nous som
mes à la côte : nous échouons »! —  Je sautai de 
mon lit, et je courus sur le pont. —  Le temps 
étoit calme; mais l’obscurité ne permettoit pas 
de distinguer la côte.— Je pris la sonde, et
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je trouvai plus de douze brasses d’eau. Comme 
il ii’y avoit, d’ailleurs, aucun mouvement sen
sible dans le vaisseau, je crus cpic le capitaine 
se tiompoit. J examinai les cables : tous deux 
étoient a plat sur le pont.— J’ordonnai de virer 
le cabestan. —  Quelles furent notre surprise et 
notre consternation! les deux cables ëtoient cou
pes ! Nous nous bâtâmes d’attacher, au bout 
dun des cables, une ancre de recbaime: mais 
comme nous nous sentions dériver vers les ro
chers , la terreur et la confusion ëtoient si 
grandes, cpie nous ne pouvions pas venir à 
bout d’assurer cette ancre.— Par le plus grand 
bonheur du monde, il ne faisoit pas le moindre 
vent: la plus lëgère brise de mer nous aiiroit jetës 
sur les rochers de corail.— Ce qui rendoit notre 
position encore plus critique, c’ëtoitla dëiiance
que nous inspiroit quelques-uns de nos gens._
11 importoit de les tenir eu crainte, et cepen
dant nous pouvions avoir besoin de tous les 
braspour la manœuvre. — il est juste nëanmoins 
de dire que nos reprësentations et notre sur
veillance eurent le plus heureux eflct.

Une circonstance contribua, peut-être davan- 
iage,à nous servir utilement. —  Sur quelques 
lëgères offenses de la part de nos gens, les natu
rels a voient menacë de les massacrer à la pre-
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l ’équipage un zèle merveilleux. —  Je dois, d’ail-  ̂
leurs , faire une observation à l’avantage du 
caractère des matelots anglais ; c’est que, quel- ' i ' 
que sujet de mécontentement qu’ils aient, le 
danger commun les ramène au devoir. — 11 est 
souvent arrivé que des germes de révolte sur 
les vaisseaux anglais ont été étouffés par l’ap
parition de l’ennemi. —  Matelots et soldats , 
tous se réunissent alors , pour défendre ces 
memes officiers, auxquels ils refusoient l’obéis
sance.

Lorsque notre ancre fut prête, nous la jeta- ; 
mes par dix-huit brasses d’eau : nous n’étions 
plus alors qu’à une distance de huit brasses des 
rochers. —  Au moment où notre vaisseau , re
tenu par l’ancre, commença à s’éloigner de 
quelques brasses du banc de corail, un cri 
horrible de tous les insulaires réunis auprès de 
ce banc, nous apprit que , jusqu’à ce moment, 
ils avoient attendu, en silence, que le vaisseau 
se brisât contre le ressif, pour tomber sur nous 
et se partager leur proie. —  Ces cris paroissoient 
partir immédiatement de dessous notre poupe.
Ils furent accompagnés d’une grêle de pierres. — ■
Pour intimider les sauvages, nous fîmes tirer 
quelques pierriers, par dessus leurs têtes. —  Ils
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nous ripostèrent par de la moiisqueterie ; ce 
qui nous obligea de tirer nos canons, sans sa
voir avec quel succès. —  Nous dirigions notre 
feu vers les endroits d ou partoient les coups 
de fusil. —  Les clameurs et les menaces redou- 
bloient de la part des insulaires. —  Nous com
prenions parfaitement ce qu’elles signiiioient.__
Chacun de nous ëtoit désigné pour un sup
plice particulier. ~  L’un devoit être écorché 
v if ,  un autre étoit destiné à être rôti tout vi
vant , la peau de quelques-uns devoit servir à 
ces barbares à se faire des dahoolas ( une es
pèce de casaque ), etc., etc. —  Ces menaces 
produisirent un tres-bon effet parmi nos ma
telots , surtout celles d’être rôtis vifs ; leur ré
sistance en devint plus vigoureuse.

■ J
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Çondriuaiion des hosLilités. —  Découvertes des 
déserteurs  ̂—  Le ^vaisseau parvient à gagner 
le larste.O

N o s craintes ëtoient beaucoup dlmiiiuces de
puis que nous avions réussi à tenir le batiment 
à îlot; mais il étoit encore trop près de la côte  ̂
et notre ancre trop mal assurée, vu la pro
fondeur de l’eau, pour oser nous ilatter d’étre 
•hors de tout danger.

Tout en soutenant notre feu de mousque- 
terie, et en tirant le canon de temps en temps, 
nous nous occupâmes de iixer,une autre ancre 
au l)Out du second câble. —  Le nombre des in
sulaires, autant que nous en pouvions juger 
par le bruit, croissoit à chaque instant. Nous 
étions assaillis de pierres et de balles.

Le jour approclioit et nous donnoit l’es])é- 
rance de diriger notre feu avec plus d’effet. 
La rage des insulaires sembloit s’accroître en
core. Ceux qui n’ont pas été témoins de la fu-

: V'-
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l eur des sauvages dans le combat, ne peuvent 
s’en faire d’idée. Il n’est point d’expression 
pour la rendre. Si ces gens-là avoient autant 
de courage et de tactique qu’ils ont de féro
cité , ils seroient invincibles. —  11 étoit évident 
que nous n’avions point de quartier à attendre 
de ceux (ÏUlitea. —  Le seul parti à prendre, 
étoit de profiter du calme pour remorquer le 
vaisseau jusqu’à ce qu’il fût hors de portée de 
la mousqueteric ; mais , pour cela, il falloit 
faire taire le feu des sauvages ; car la proue 
du navire étant du côté de terre, les sens de 
la chaloupe destinés à la remorque, auroient 
été écrasés par leur mousqueteric.

Il s’éleva, dans ce moment, une très-légère 
brise de mer, et nous avions la plus violente 
inquiétude de la voir s’augmenter, à mesure 
que le soleil monteroit sur l’horizon. —  Nous 
remplaçâmes les deux pierriers de l’avant du 
vaisseau, par deux pièces de canon ; mais, 
quand le jour nous permit de bien distinguer 
les objets, nous eûmes la mortiiication de voir 
que les sauvages nous dominoient et ne crai- 
gnoient point notre feu. Ils connoissoient assez 
la manœuvre du canon, pour expliquer tous 
nos mouvemens. —  Lorsqu’ils voyoient donc 
que nous allions mettre le feu aux pièces, ils
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se mettoient aussitôt à l’abri dans les fentes et 
derrière les pointes des rochers. —  Il n’en ré- 
sultoit qu’une consommation inutile de muni
tions de notre part, et beaucoup d’audace de | | 
la part de nos ennemis. Heureusement pour 
nous, ils tiroient fort mal; sans cela , au moyen 
des points d’appui que les rochers présentoient 
à leurs fusils, ils nous auroient tues un à un; 
mais ils lirent tort à nos agrès, et logèrent un 
grand nombre de balles dans le corps du vais
seau. Telle ètoit leur rage contre nous, que ceux 
d’entre eux qui n’avoient point d’armes à feu 
( nous avions appris avant l'attaque qu’ils 
n’en possédoient qu’environ quatorze ) se pos- 
toient sur les hauteurs qui dominoient le vais
seau , et de là nous lançoient des pierres dont 
beaucoup étoient d’une grosseur incroyable.

A  dix heures du matin, à peu près, le feu f
_ ___ __ _ 1 ••des sauvages s’ètant un peu ralenli , nous

jugeâmes le moment convenable pour lev(a' 
l’ancre etremorquer le bâtiment.— Des hommes 
de honne volonté se présentèrent pour se jeter 
dans la chaloupe ; mais à leur mouvement l’eii- 
nemi dirigea sur eux son feu avec une activité 
nouvelle ; de sorte qu’ils furent obligés d’aban
donner l’entreprise. —  Nous distinguâmes  ̂dans 
cette occasion , les traîtres qui avoient déserté

du
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ilii vaisseau ; leur feu etoit bien dirigé , et 
leurs menaces plus violeiiles encore que celles 
des sauvages. —  Je crois que si le succès des 
armes les eut remis entre nos mains, notre au
torité n’auroit pas sufii pour empêcher l’équi
page de se faire justice lui-même de leur tra
hison. —  Après que notre chaloupe eut été re
prise à bord, nous recommençâmes à tirer sur 
les naturels; mais quoique notre feu fut bien 
nourri, il ht peu d’effet, par l’adresse des 
sauvages à s’en garantir.

Environ une heure après, le feu des insu
laires cessa presque tout à fait. —  Nous pen
sâmes qu’ils a voient voulu rassembler plus de 
monde pour renouveler bientôt l’attaque avec 
fureur. —  Nous profitâmes de cet instant pour 
donner un peu de nourriture et de repos à 
nos gens, qui, depuis quarante heures, tra- 
vailloient sans relâche. —  Nous fîmes coucher 
la moitié de l’équipage, tandis que le reste 
continuoit le service. —  Nous fîmes bientôt 
après une seconde tentative pour mettre la 
chaloupe à la mer, et remorquer le vaisseau : 
elle eut la même issue que la précédente, 
parce que le feu des insulaires se dirigea tout 
entier sur les hommes de la chaloupe. —  Notre 
position devenoit de plus en plus alarmante.
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Nous avions appris que les insulaires se pro- 
posoienl de rassembler tous les canots de File, 
et de profiter de la nuit pour essayer de couper 
nos câbles une seconde ibis. — 11 devenoit extrê
mement probable c[iie nous tombeiàons entre 
leurs mains, et notre situation étoit ])resque dé
sespérée. —  Nous appercùmes bientôt un grand 
canot chargé d’insulaires, qui doubloit la 
pointe la plus voisine de nous, située au vent 
de File. —  La vue de ce canot répandit Feifroi 
parmi l’équipage qui jugea naturellement, et 
peut-être avec raison , qu’il étoit suivi d’une 
ilotille qui venoit nous assaillir, et qui tente- 
roit l’abordage.—  Quand le canot fut à la portée 
du cmioii, nous tirâmes par- dessus'un boulet de 
ti’ois livres, qui effraya beaucoup les sauvagesf 
une partie d’entre eux se jeta à la mer pour ga
gner le rivage, et les autres eberebèrent à s’éloi
gner à force de rames. —  Ln second coup de la 
même pièce en tua quelques-uns et compléta leur 
ilésordre. —  ils se jetèrent presque tous à la mer.

Par 1 imprudence des Européens, déserteurs 
de cjueîques-uns des bâtimens qui ont visité ces 
îles, les insulaires de la mer du Sud sesont fami
liarisés avec Feifet des armes à feu. —  11 n’est 
plus possible aujourd’hui de s’en tenir à la dé
monstration de Feifet des pièces, comme le fai-

,■ ci
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soit le capitaine Cook. —  Nous aurions désii’é 
en agir de meme , mais noire situation ne le 
pèrmettoit pas. —  Nous voulions d’ailleurs dé
courager ces insulaires de rien entreprendre 
contre nous avec leurs canots, et terminer par 
un acte de sévérité imposant des hostilités que 
nous n’avions ni le temps ni la volonté de conti
nuer, — Nous avons eu constamment pour prin
cipe dans toutes nos relations avec les peuples 
sauvages de ne jamais nous départir envers eux 
de ce que nous prescri voient la justice et le droit 
naturel, et nous avons toujours pensé que, si la 
loi des nations ne nous commandoit rien à leur 
égard, nous n’en étions pas moins assujettis vis- 
à-vis d’eux à celle de la morale. —  Si tous les na
vigateurs européens qui nous ont précédés dans 
ces îles, avoient pensé et agi de meme , les natu
rels auroient conservé plus de respect, et peut- 
être plus d’effroi de nos armes  ̂ qu’ils n’en 
montrent maintenant.

Nous fîmes de nouveaux préparatifs pour bien 
recevoir l’attaque dont nous étions menacés 
pendant la nuit. —  Nous nettoyâmes nos trente 
fusils de guerre , et nous les^garnimes de pieri es 
neuves. Nous distribuâmes à chaque homme 
douze cartouches de fusil et vingt-quatre balles 
de pistolet.— Nous chargeâmes nos canons et nos

I 2
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pierriers à mitraille , et nous distribuâmes sur 
le pout des trornbons tout charges, et des sabres 
pour le moment du besoin. —  Euiiu, nous éten
dîmes au-dessus du pont des toiles destinées à 
nous garantir des pierres lancées par les sau
vages. —  Nous étions résolus  ̂ si nous devions 
périr, à vendre notre vie bien cher. —  Pendant 
tous les préparatifs, notre brave capitaine souf- 
froit cruellement d’une blessure qu’il s’étoit faite 
lui-méme au commencement de l’action  ̂en ti
rant un trombon dont la charge étoit trop forte.

A six heures et demie du soir, le vent qui, 
jusque-là, avoit soufflé de la mer, tourna et 
commença à soufller de terre. — L ’occasion étoit 
belle pour gagner le large. —  En conséquence, 
dès que la nuit fut close, nous travaillâmes dans 
le plus grand silence à lever les ancres. — Tous 
les gens de l’équipage étoient tellement fràjijlés 
du danger que nous courions si nous étions 
découverts , que toute la* manoeuvre s’exécuta 
dans le plus profond silence. "

Pulpit nous fut extrêmement utile pendant 
toute la durée de la crise. —  Il étoit habile tireur, 
et fit du mal à l’ennemi, de qui il n’espéroit au
cun quartier, s’il tomboit entre leurs mains. —  
La jeune Otaïtienne  ̂ qu’il appel oit sa femme, 
montra aussi beaucoup de courage. —  Elle por-

i l
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toit la poudre et les muiiitioDS pour la mousque- 
terie , et rendit tous les services qui dëpeiidoiciit 
d’elle, en paroissant regretter, néanmoins , la 
consommation d’une quantité de munitions qui 
auroient sufii pour faire d’elie la personne la 
plus riche de l’île à'Otaïù.

Notre conservation fut sans doute due à une 
protection spéciale de la Providence. —  Nous 
réussîmes à mettre une voile dehors avant que 
notre manoeuvre eut été apperçue par les sau
vages. —  Dès qu’ils découvrirent la voile, il 
s’éleva parmi eux un bruit confus de repro
ches qu’ils s’adressoient mutuellement sur la 
perte de leur proie. —  Ils y méloient encore 
des invectives et des menaces.

Il étoil deux heures du matin. —  Lorsque nous 
nous vîmes hors delà portée de la mousqueterie, 
nous jetâmes l’ancre de nouveau , jiarce que le 
temps étoit noir et menaçant. — Nous conçûmes 
alors quelque espérance de recouvrer nos deux 
ancres perdues; mais le contre-maître vint de la 
part de l’équipage entier nous faire, au capitaine 
et à moi , une représentation sur la convenance 
de lever l’ancre etdc gagner le large, depeur que 
le vent venant à tourner encore, nous ne fus
sions jetés à la cote et ne tombassions entre

Ce parti, tout consi-
1 3

les mains des sauvages.
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(léré, nous parut le meilleur, et nous nous y 
décidâmes. —  Lorsqu’après avoir levé l’ancre, 
nous hissâmes la chaloupe sur le vaisseau un 
de nos gens s’apperçut qu’il y avoit une grosse 
corde ilottante à l’arrière du bâtiment. —  Elle 
étoit attachée au gouvernail, à six pieds sous 
l’eau, et avoit probablement servi aux déser
teurs et aux insulaires, à haler le vaisseau 
après avoir coupé nos cables, et tandis que nous 
étions encore eu pleine sécurité.

En réiléchissant à la conduite de ces insu
laires, nous trouvons que leur caractère est un 
mélange de dissimulation et de méchanceté. —  
Cette dernière qualité, surtout, paroît inhé
rente à leur nature. —  La force des vaisseaux et 
des équipages du capitaine Cook sembloit. de
voir intimider ces peuples, mais ils ne lais^ îpnt 
pas d’essayer à plusieurs reprises de débajuç}]i§r 
ses gens, puis de les cacher quand ils av ĵe-pt 
déserté. —  Cette conduite p̂ it souvent ce célèbre 
navigateur dans la nécessité-jd’agir contre son 
inclination, tant pour recqiivrer scs hommes, 
que pour en imposer aux sauvages.

L’île (ïi/lùea est après ObaUi la plus grande 
des îles de la Société.— CeWe à'Otaha en est toute 
voisine, et entretient avec elle des relations poli
tiques très-intimes. Le chef ou roi d^Otaha com-

É
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TYiamle, en temps de guerre, îes troupes des deux 
lies. —  Il résidé eu général à Ulitea, où il paroît 
avoir plus de pouvoir que le roi lui-méme.

Les navigateurs qui, à l’avenir, auront oc
casion de toucher à ces îles, doivent être en 
continuelle déilance des liabitaiis. —  Ils sont 
capables de former les complots les plus diabo
liques, en conservant le ton et les procédés les 
plus engageans.— Quand il s’agitde leur intérêt, 
aucune considération ne les arrête; et il y a une 
circonstance qui doit faire dans peu de temps 
de ces babitations des repaires de pirates, c’est 
que les cvumnchàG Botany-Bay, auxquels on 
permet de servir comme matelots sur les vaisseaux 
qui ont besoin d’bommes, ne manquent guère de 
probter de l’occasion pour déserter sur ces îles.

Les chefs ^Ulitea sont, dit-on , proches pa- 
réiis' de la famille royale {S'Otaïti. — Les moeurs 
de ces deux îles se ressemblent beaucoup ; mais 
il y a chez les ObaUieus plus de bienveillance 
envers les étrangers. —  Peut-être la férocité des 
Ulitéens est-elle principalement duc à ce qu’ils 
sont continuellement en guerre entre eux et 
avec les insulaires de BollahoUa : cet état d’hos
tilités babituelies relâche à la longue toutes les 
affections sociales.

Les fils des cbels désbéritcnt leurs pères
l  4
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tea comme à Ouiïbi  ̂mais avec des circonstances 
plus humiliantes encore pour la puissance pa
ternelle. —  Du moment où le lils atteint l’age 
dhomme, Tautorité du père s’évanouit'. —  Le 
père du roi accompagnoit son fils dans les visites 
qu’il nous fit; et si l’on ne nous l’avoit pas dèsi- 
g7iè, il nous auroit été impossible de deviner 
qu’il tint de si près au prince; cor il n’avoit au
cune marque distinctive qui l’indiquât. —  La 
mère de la reine nous apporla deux cochons en 
présent. —  Elle se plaignoit de ne pouvoir faire 
davantage. Nous témoignâmes à ces deux per
sonnages des égards proportionnés au rang 
qu’ils aA oient, et à la considération dont ils 
jouissoient parmi les naturels; ils y parurent 
iojt sensibles. —  Nous apprîmes depuis que 
celte conduite n’aiiroit pas été sans de bons ef
fets ])our nous, si ces personnes avoient eu plus 
decrédit.—  Nous sûmes à notre retour à Obaïti, 
que la mère du roi et la femme du général ̂  ̂ O
avoienl. fait tous leurs efiorts pour détourner 
les JJhbéens d’accomplir leurs projets perfides.

Ce fut entre les mains de ces pirates que tom
bèrent les présens rapportés d’Europe par 
Ornai. —  Peu de temps après son établissement 
à Huaheme , les JJUbéens y firent une descente 
et prirent tout ce qu’il possédoit.
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C H A P I T R E  X I I .

Départ r/'ülitea.— Passage près de Vile deJSo\- 
la])olla  ̂sans communiquer â êc les naturels. 
—  Entrevue avec ceux de Maura.

Î jes risques que nous avions courus à Ulitea, 
étoieiit trop présens à notre souvenir pour nous 
permettre , à notre passage près de l’ile de 
Bollaholla  ̂ de clicrclier à avoir quelque com
munication avec les habitans, qui ont la répu
tation d’être de grands pirates. —  On dit qu’ils 
prQvÉennent des îles voisines d’où ils s’enfuirent 
oLi.Éuiî0Ùt-bannis pour leurs crimes.— Bollaholla 
pas^ipour être très-peuplée et ses habitanspour 
]êí^gnérriers les plus braves de toutes les îles de 
la Société. —  Ils sonfi'la terreur des Ulitéens.

Elle de BoUab\>lÎd" ŝt située à environ six 
lieues de distance —  On la distingue• O
facilement des autres îles, par une très-haute 
montagne à double pk;, que l’on peut  ̂ dans un 
beau temps, appercevoir à quinze lieues en mer. 
—  La partie orientale, que nous longeâmes, 
paroît très-stérile; en tout, l’îlcn’a pas la répu-

i
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talion de fertilité dont jouissent Otaïti et Ulitea. 
—  Comme nous ne nous y sommes point ar
retés, nous ne pouvons en rien dire de nous- 
mêmes ; mais d’après le rapport de tous les in
sulaires du voisinage, elle est peuplée d’hommes 
de la plus grande férocité ; ce qui se concilie 
très-bien avec l’origine qu’on leur attribue.

La première île que nous rencontrâmes après 
Bollabollayînt celle de Mauraou. Mohidie^ qui 
est située sous le vent des autres îles de la Socié/:éj 
dont elle est la plus petite. Elle n’a que quatorze 
a quinzemdles de circuit  ̂et elleparoît entourée 
d’un ressif de corail, qui rend ses approches 
très-difficiles.— Les naturels nous assurèrent ce
pendant que le côté de l’îlesous le vent fournis- 
soit un bon mouillage pour les vaisseaux. Si le 
fait est exact , il n a pas été du moins connu 
des navigateurs qui nous ont précédés; car 
tous avancent, dans la relation de leurs voyages, 
que cette île ne possède pas de j^ort.-—La partie 
orientale de l’île produit des cocos en abon
dance , et le fj'uit de l’arbre à pain y est beau
coup plus gros et d’une meilleure qualité que 
dans les autres îles situées au vent, où nous 
avons mouillé. —  Les cochons y coûtent aussi 
beaucoup moins cher. —  Les habitans ne nous 
parurent différer en rien des insulaires leurs
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voisins. — Ils ont les mêmes moeurs, les mêmes ' 
dispositions. —  Dans le voyage que le vaisseau 
(le sa majesté, le Porpoise  ̂ lit à cette île, les 
naturels formèrent le projet creiilever le canot, 
dans lequel se trouvoient le maître , le cliirur- 
gien, quatre matelots et deux soldats de ma
rine, tous armés. —  Le chirurgien, qui enten- 
doit la langue de ces insulaires, découvrit le 
complot fort heureusement assez à temps pour 
empêcher son exécution. —  Le principal objet 
desnatureis, s’ils avoient réussi, étoit de s’em- 
|)arer des armes à feu qui étoient dans le canot, 
îîs attachent un si grand prix à ces instrumens 
de destruction, qu’il n’est pas de danger au
quel ils ne s’exposassent, ni de crime qu’ils 
ne commissent pour en obtenir la possession. 
—  Comme avec une douzaine de fusils, ils se- 
roient en état de repousser, peut-être même 
de subjuguer les naturels des îles voisines, il 
n’est pas étonnant que les armes à feu soient de
venues pour eux un au oient sujet de tentation, 
depuis (ju’lls en ont connu les effets, ainsi qu 
la manière de s’en servir.

Nous trouvâmes dans cette petite île un 
chef iŜ Otaîd̂  qui s’y étoit réfugié , après avoir 
été obligé, pour quelque méfait, de s’exiler de 
son pays. —  L’exemple de cet homme me cou-
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ilrma clans ropinion où j’etois clcija, c|iie les 
naturels d'Otaïti différoient moins des autres 
insulaires leurs voisiiiftlipar leur caractère per
sonnel que par la forme de leur gouvernement, 
et f[ue celte douceur de moeurs ({ui les a fait 
distinguer, devoit, en majeure })artic, être 
j>lutot imputée à l’aulorité absolue de leurs 
rois ou chefs, qu’à leurs dispositions natu
relles.

La petite île de Maura ou Mohidie nous 
fournit encore la preuve de la préférence que 
les insulaires de la mer du Sud donnent aux 
objets utiles sur ceux de pur ornement. —  
Les colliers, les miroirs, etc., n’avoieut aucun 
prix à leurs yeux en comparaison des cou
teaux , des haches, des fusils et autres inslrii- 
mens.

Nous eûmes occasion, pendant notre court 
séjour dans file de M aura , de voir deux 
liommes qui présentoient l’aspect le plus dé
goûtant. —  C’étoient deux lépreux, dépouillés 
entièrement de leur peau. On eût dit c|u’ils' 
avoient été écorchés de la tête aux pieds. —  
Ces malheureux, (jui ne nous inspiroient que 
de l’horreur et de la compassion, étoient deux 
prêtres du pays, cjue leurs compatriotes véné- 
roienl comme des saints.
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Une des choses qui frappe le plus parmi ces 
nations sauvages, est leur religion. —  On ne 
]ieut concevoir rien de plus révoltant ni de 
plus opposé à la croyance humaine. —  Tous 
rcconnoissent un Dieu, c’est-à-dire, une puis
sance surnaturelle ; mais l’idée qu’ils s’en font 
n’est pas celle d’un Etre bon et juste, créateur 
et bienfaiteur de l’homme. —  Ils imputent à ' 
celui qu’ils adorent la destruction de leurs 
canots, leurs périls, leurs maux, ainsi que la 
jierte de leui's chefs. —  Leurs maladies, et par
ticulièrement celles de leurs prêtres, ont_, à 
leurs yeiix, quelque chose de sacré , comme 
étant un effet immédiat du pouvoir de leur 
divinité. —  Le respect qu’ils portoientaux deux 
lépreux, dont j’ai fait mention ci-dessus, pre- 
iioit sa source dans cette opinion.

Ainsi tout le système religieux de ces insu
laires paroît fondé sur la crainte; et comme 
l’idée de la difformité est liée à celle d’un être 
malfaisant, ils représentent leur dieu sous les 
formes les plus effrayantes.
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Départ des îles de la Société. —  Frayeur sus
citée par nos matelots aux naturels îẐ’Otaïti, 
embarqués à notre bord, au sujet de la ligne 
équinoxiale. —  ylrriK’ée aux Sandwich. 
—  Trafic avec les naturels dx Whahoo. —  
Désertion de notre charpentier.

E n quittant Adaura, nous dîmes adieu pour 
le moment aux îles de la Société, et nous diri
geâmes notre route vers les îles Sandwich. —  
11 ne se présenta rien d’extraordiiiaire dans 
cette traversée. —  Les matelots s’amusèrent à 
leur manière  ̂ de la crédulité des Otaîtiens 
que nous avions à notre bord. —  Ils leur tirent 
accroire qu’en traversant la ligne équinoxiale, 
ils seroient tourmentés par les esprits inier- 
iiaux, qui sortiroicnt de la mer. —  Ces contes 
jetèrent la terreur, dans i’âme de ces pauvres 
étrangers, qui ne se repcntoient déjà que trop 
d’avoir entrepris un voyage dont ils ne con- 
noissoient pas le terme. — Je ne doute pas que 
dans leur effroi ils n’eussent tenté de se sauver
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à terre, si nous avions été près de quelque 
cote.

Lorsqu’après avoir bien ri de leur frayeur 
les matelots leur eurent expliqué la cérémonie 
qui se pratique envers les personnes qui tra
versent, pour la première fois, la ligne, ils 
s’abandonnèrent à la joie la plus extravagante. 
— Ils couroient et sautoient sur le pont, comme 
des gens qu’on vient de soulager d’un poids 
accablant. — J’eusse bien voulu les faire 
exempter du baptême du tropique; mais les 
matelots attachent généralement trop d’impor
tance à cet usage ̂  qu’ils ont même transformé 
en une espèce de droit pour eux, que je ne 
pouvois me llatter d’obtenir des miens d’j  re
noncer en faveur de nos ObaUiens.

Cette cérémonie, du reste, fit une si vive 
impression sur l’esprit de ces insulaires, qu’ils 
se promirent bien d’en raconter toutes les par
ticularités à leurs compatriotes, au retour du 
vaisseau à OtaUi. Comme ils sont naturelle
ment passionnés pour le merveilleux, et qu’ils 
ne se font pas scrupule d’outrer la vérité dans 
leurs récits, il est à croire que celui qu’ils se 
preposoient de faire, aura reçu un bon nombre 
d’additions.

La première des îles Sandw ich, à laquelle
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nous abordâmes, fut celle de T V h a lio o , sou
mise à Tam aJiam a, roi de toutes ces îles.— 
ÎŜ ous nous y arrêtâmes pour nous procurer du 
sel. — il étoit rai c et cher, parce que les Euro
péens , et surtout les Américains, qui vont à 

viennent s’approvisionner de sel dans 
celte île. —Depuis que ces peuples commercent 
avec nous, ils ont appris à proiiter denos besoins, 
et ils savent très-bien faire leurs marchés.—Les 
Américains leur apportent à un prix modéré, 
tout ce qui leur est nécessaire et reçoivent des 
provisions en échange. — Si je ne me trompe , 
ce commerce avec les navigateurs des Etats- 
Unis avancera promptement la civilisation de 
ces îles. — L’industrie et l’activité des Améri
cains-unis surpassent tout ce qu’on a admiré 
de sem]>]ablc, meme chez les Hollandais. — Il 
n’est pas une mer, uii détroit sur le globe où 
leur commerce ne pénètre. — Les grandes Indes 
leur sont ouvertes, et leurs pavillons llottent 
jusque dans les mers de la Chine ; il faut 
avouer que leurs succès sont bien mérités.

Pour faciliter les échanges, nous mouillâmes 
très-près de l’île ; mais le nombre des curieux 
qui remplissoient les canots autour du bâti
ment, etoit si considérable, qu’il auroit été im
possible de les admettre à notre bord. — Nous

résolûmes
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résolûmes, pour prévenir tout désordre , de 
prendre l’apparence d’un vaisseau de guerre.
— Nous mîmes six matelots en uniforme, et 
nous les plaçâmes en faction sur le pont avec 
des fusils. — Nous eûmes soin aussi d’arborer 
une ilamme et de laisser ilotter notre pavillon.
— Ces précautions nous paroissoient d’autant 
plus convenables, que c’étoit dans cette même 
île que le capitaine et l’astronome du vaisseau 
de sa majesté le D éd a le  a voient été tués. — 
La manière exemplaire dont ce meurtre fut 
vengé par le capitaine Vancouver^ a été d’une 
grande utilité à tous les navigateurs qui de
puis ont touché à cette île. — Quelques traits 
semblables d’une juste sévérité assureront plus 
efficacement les relations commerciales des Eu
ropéens avec ces îles, que les actes de cruauté 
que ceux - ci se permettent souvent avec les 
sauvages, sous les moindres prétextes.

Les insulaires firent toLisleurs efforts pour être 
admis sur notre bâtiment. — Quand ils virent 
que cela étoit impossible, ils y renoncèrent, 
et se mirent à converser de leurs canots avec 
les O taïtiens qui étoient à notre bord. — Nous 
eûmes, peu de temps après avoir jeté l’ancre, 
la visite d’un des chefs de l’île, sous Tarna- 
hama* Son arrivée occasionna beaucoup de
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mouvement parmi les insulaires, qui entou- 
roient le vaisseau. — Ils cherclioieiit à se ranger 
devant luî  mais ne pouvant point le faire assez 
promptement, parce que leurs petits canots 
ëtoient pressés les uns contre les autres , ils 
furent heurtés et culbutés par le grand canot 
du chef. — Celui-ci paroissoit jouir du désordre 
que sa présence causoit; et il est probable qu’il 
vouloit nous donner une haute idée de son 
importance. — Les insulaires tombés à l’eau, ne 
témoignèrent pas le moindre mécontentement, 
et ils relevèrent leurs canots sans murmurer.

Dès que le chef fut sur le vaisseau, il se mit 
a faire l’office d’inspecteur des marchandises 
apportées par les naturels ; et soit à tort ou à 
raison , il arrêta un vieillard, en l’accusant 
d’avoir vendu du sel qui appartenoit au roi.
— Ce pauvre homme avoit l’air d’être prêt à 
mourir de peur. — Nous demandâmes sa grâce ̂  
et elle lui fut accordée. — Pendant tout le 
temps que le chef fut à notre bord, nous 
n’eûmes pas à craindre l’embarras des visites.
— Il ordonnoit aux canots de se tenir à une 
certaine distance du bâtiment ; et lorsqu’on 
n’obéissoit pas d’abord , il prenoit des pierres 
de notre lest ctles lançoit conire les délinquans, 
dont il blessa plusieurs. — Nous ne vîmes pas
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le moindre symptôme de révolte contre cette 
tyrannie. —  Rien n’égale le despotisme des 
officiers de ces îles , si ce n’est l’abjecte sou
mission de leurs sujets. —  Les philosophes qui 
bâtissent des systèmes de liberté naturelle, sont- 
bien dans l’erreur. Le sauvage indépendant, 
tel que le dépeint Piousseaii, n’existe que dans 
ses écrits. —  Cette conduite du chef nous ré- 
yoltoit assurément ; mais le résultat en fut fort 
commode pour nous, parce que nous fumes 
affranchis de la foule dont, sans cela, nous 
n’aurions pu nous garantir. —  Le commandant 
avoit amené avec lui quelques amis , qu’il nous 
demanda la permission de nous présenter, et 
auxquels nous fîmes l’accueil qu’il paroissoit 
désirer.

Comme le sel étoit fort rare dans l’île, nous 
y  restâmes peu de temps. —  Nous réglâmes 
tous nos comptes avec le chef, qui étoit rece
veur général du roi. —  Il prit alors congé de 
nous, et à notre grand étonnement tous les 
canots qui étoient auprès du vaisseau disparu
rent en même temps. —  Il ne restoit qu’un seul 
canot avec un officier de Tamaliama. Nous 
lui demandâmes la cause du départ général et 
précipité des insulaires. —  Il nous assura qu’il 
l’ignoroit. Craignant quelque trahison, soit de
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la part des naturels, soit de celle des chefs  ̂
notre première idée fut de nous emparer de 
la personne de l’officier pour garantie de notre 
sûreté ; mais nous fûmes arrêtés par la crainte 
d’exposer les équipages des vaisseaux qui vien- 
droient après nous.

Aussitôt que les insulaires nous eurent 
quittés, je questionnai nos gens pour savoir si 
l’on n’auroit pas enlevé quelque effet appar
tenant au vaisseau. Je soupconnois que leur 
départ précipité pouvoit provenir de quelque 
vol considérable. Je fus long temps sans pou
voir me procurer de réponse satisfaisante  ̂
lorsqu’eniin nous découvrîmes que notre char
pentier s’étoit glissé dans un des canots des 
insulaires et avoit été mené à terre.

La difficulté de maintenir les équipages 
complets, lorsqu’on visite la mer du Sud, est 
si grande, que je regarde ces voyages comme 
trop dangereux, avec tout autre bâtiment que 
ceux du roi, où l’autorité peut être maintenue 
par la loi martiale. —• J’ai déjà observé que la 
séduction des femmes, du climat, de l’abon
dance et de l’oisiveté, est irrésistible pour les 
matelots. —  Si nous nous étions relâchés de 
notre surveillance un seul instant, notre vais
seau auroit été complètement déserté*
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L’acquisition d’un personnage comme notre 
charpentier, ëtoit d’un prix inestimable pour 
'Tamahama ; et il est probable que cette con
quête eut été déreudue jusqu’à la dernière 
extrémité. Notre nombre d’ailleurs ne suffisoit 
point pour réclamer à force armée une res
titution , et vraisemblablement nous aurions 
perdu plusieurs autres de nos gens, en voiiiaiit 
recouvrer celui-là. — Ces raisons nous déter
minèrent à partir sans l ui , quoique ce fut 
pour nous une perte très - importanle.

Quoique l’île de TVhalioo soit une des plus 
fertiles de celles du domaine de Tamahama, 
et que nous y ayons trouvé à nous approvi
sionner abondamment , les vivres y étoient 
néanmoins très-chers.—  L’empressement des 
navigateurs à se rendre dans cette île fait que 
les naturels mettent un prix quelquefois exor
bitant à leurs marchandises. —  Un d’entre eux 
nous demanda la grande voile de notre vais
seau, en échange de quatre cochons.— Ces 
insulaires sont très-difiiciles sur le choix des 
objets qu’on leur remet, et si l’on ne se prête 
pas à leurs fantaisies, ils remportent à terre 
leurs marchandises.

Nous apprîmes dans celte île cpie le roîi
K 3
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\Tamaliama se troiivoit à Monte avec la plus 
grande partie des chefs qui relèvent de lui. —  
La politique de ce souverain, lorsqu’il voyage, 
est de se faire toujours accompagner de ceux 
qui possèdent quelque autorité ou quelque 
influence. — 11 veut les avoir sous les yeux, 
pour ne point être exposé aux conspirations 
que son absence pourroit favoriser. —  11 est 
vrai que tous les officiers sont continuelle
ment occupés de se rendre indépendans, soit 
de lui, soit de leur premier souverain. — Cette 
2')olitique de la y)art de Tamahaina est fondée 
en prudence, car, pendant une de ses expédi
tions contre une île voisine, il s’éleva dans 
celle de sa résidence une insurrection qu’il 
eut bien de la jicine à réprimer. —  Il paroît, 
i[ue ce sont les chefs seuls qu’il craint, et non 
le peuple. Au milieu de toutes les précautions 
qu’il est obligé de prendre pour conserver 
ses Etats, il n’en est jias moins occupé à les 
agrandir. —  Il a, défait le légitime souverain 
de TVhahoo, et tous les autres rois des îles 
situées à l’orient de celle-là qui se sont réfugiés 
dans nie i}CylLtoway. —  Il préparoit une expé
dition pour aller les y attaquer.—  Le gouver
neur de t^liahoo nous demanda si nous allions 
a yiitowny\ parce qu’il désiroity passer comme
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espion (le X A lexan d re  des îles Sandwich. —  

N ous préten dîm es n ’étre pas sûrs de n otre  des

tin ation  , et nous n ou s e x c u sâ m e s , p ar ce  

m o y e n , de le p ren d re  à b o rd .

K 4
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JDéjyart de Vile de VV l̂iahoo. —  ylrrh'ée à 
Atto^yay. —  V îsite du généralissime des 
troupes de cette île , suivie de celle du roi, 
—  Grandes alarmes à Voccasion des pré
paratifs de Tamahama. —  ylccueil amical 
de la part des insulaires.

E n quittant W halioo,, nous dirigeâmes notre 
route vers File (Îl Attoway,, située sous le vent. 
—  Notre intention étoit d’aborder dans sa partie 
méridionale; mais le vent s’y opposant, nous 
mouillâmes à quelque distance de la côte sep
tentrionale. Les insulaires ne tardèrent pas à 
nous rendre visite. —  L’arrivée d’un vaisseau 
européen est toujours pour ces peuples un 
grand événement politique. —  Les liabitans 
éiOtaïti reçoivent les Européens comme des 
amis: ceux des îles Sandwich., plus avancés 
dans la civilisation, et qui entendent mieux 
leurs intérêts, les regardent comme des êtres 
dont ils ont à attendre de nouveaux moyens 
industriels. —  Le voyage de Vancomer a ap-
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porté im cliaiigement très-considérable dans 
la situation de ces insulaires ; et, s’ils conti
nuent à marcher du même pas, bientôt ils ne 
seront plus comptés parmi les peuples sau
vages.

Aussitôt que le bruit se fut répandu dans 
nie qu’un vaisseau étoit mouillé devant la côte, 
avec l’intention de traiiquer et de faire des 
vivres, le commandant en chef ou le généra
lissime des troupes de l’île fut député par le 
ro i, pour venir nous complimenter.

Ce personnage se présenta dans un canot 
superbe, et nous témoigna la plus grande joie 
de notre arrivée. — 11 nous apporta les excuses 
du ro i, sur ce qu’il ne venoit point lui-méine 
parce qu’il étoit tard. Le général nous demanda 
des nouvelles de Wliahoo , et où en étoient 
les préparatifs de Tamaliaina pour l’invasion 
de leur île. —  Nous lui répondîmes que, quel
que désagréable qu’il nous fut d’étre les por
teurs d’une mauvaise nouvelle, nous ne pou
vions dissimuler que les préparatifs de l’inva
sion se continiioient avec la plus grande activité. 
—  Il nous répondit qu’il savoit déjà tout cela; 
mais qu’il étoit fàcbé que la chose lui fut con- 
lirmée par des étrangers , qui ne pouvoient 
avoir aucun interet à lui en imposer. —  Il nous
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fut aisé de nous appercevôir combien il ëtoit 
affecté de ce que nous lui disions, car d’extrê
mement gai et communicatif qu’il étoit dans 
les premiers momens de son arrivée à bord, 
il devint triste et taciturne pendant tout le 
reste de sa visite. —  Il étoit proche parent du 
ro i, et lui avoit été fidèle dans tous ses mal
heurs. —  Ils se trouvoient cernés dans leur île, 
avec un petit nombre d’amis, mais bien résolus 
à se défendre jusqu’à la dernière extrémité. 
—  Puissent leur courage et leur dévouement 
apprendre à leur ambitieux ennemi, qu’en 
défendant une bonne cause on peut suppléer 
au nombre par le désespoir !

Nous clierchâmes à distraire le général en 
lui montrant des objets de fabrication anglaise; 
son esprit étoit trop préoccupé pour qu’il y fît 
attention. —  Il nous demanda à plusieurs re
prises si nous avions des armes et de la poudre y 
espérant en obtenir de nous. —  Nous crûmes 
devoir nous refuser à son désir, et nous lui 
fîmes comprendre que nous n’avions que pré
cisément ce qu’il nous falloit pour la sûreté 
du vaisseau jusqu’à notre arrivée dans notre 
pays.

Pendant la soirée, le capitaine parcouroit 
des yeux les cartes delà mer du Sud,— Lcgéné-

f :
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ral les regarda avec curiosité, et parut désirer 
qu’on lui montrât l’ile à^Abtoway. Il témoigna 
un grand plaisir en voyant que ce petit coin 
de terre n’avoit pas été oublié. —  Quand la 
nuit v in t, il nous demanda quelques véte- 
mens pour les insulaires qui l’avoicnt accom 
pagné. —  Nous lui présentâmes avec plaisir 
une grande quantité d'étoffes fabriquées à 
Onaïd  ̂ dont il nous remercia beaucoup. —• 
Cette circonstance fournit à nos Obaïdens l’oc
casion de faire remarquer la qualité de ces 
tissus, de vanter la puissance de Pomarre et 
à^Oboo, et la prodigieuse supériorité de l’île 
à^Obaïd sur toutes les contrées de la terre. —  
Ils firent beaucoup valoir aussi le long voyage 
qu’ils avoient fait sur notre vaisseau, comme 
leur donnant un avantage iniiiii sur les autres 
insulaires, par les connolssances qu’ils avoient 
acquises.

Le chef se retira de bonne heure ; mais les 
naturels qui raccompagnoient étoient si en
chantés de pouvoir causer avec leurs nouveaux 
amis, les Obaîbiens  ̂ dont le langage, les traits, 
la couleur et les manières ressembioient pres
que aux leurs, qu’ils ne se retirèrent qu’à 
minuit.

11 paroît que le roi détrôné est un excellent
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liomme. La fidélité de tous ses serviteurs dans 
son infortune dépose en faveur de ses vertus, 
•—  Il étoit toujours adoré , et le respect 
qu’on avoit pour ses ordres sembloit s’être 
accru par la perte même de son pouvoir. — ■ 
îl n’est pas honorable pour l’espèce humaine 
d’observer que c’est presque toujours sous de 
pareils rois qu’arrivent les révolutions.

Nous eûmes le lendemain matin la visite de 
ce prince, qui nous témoigna la plus grande 
joie de notre arrivée à Abtoway. —  Sa peau 
étoit couverte d’une espèce de lèpre, proba
blement occasionnée par l’usage immodéré de 
Yava. —  Nous avions déjà vu à OtaUi quel
ques personnes atteintes du même m al, mais 
non pas au même degré. —  Ce prince avoit 
l’air fort découragé. —  Il se plaignit à nous de 
ce que des Anglais, qui étoient au service de 
son ennemi, avoient détourné plusieurs bâtimens 
de toucher à Attoway pour renouveler leurs 
provisions. —  Il nous dit qu’il étoit grand ami 
de notre nation. —  Il exhiba plusieurs attes
tations favorables des capitaines avec lesquels 
il avoit eu des relations. —  Il avoit appris assez 
d’anglais de quelques - uns de nos compa
triotes qui avoient suivi sa fortune pendant plu
sieurs années, pour pouvoir comprendre toutes

r
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les questions simples que nous lui adressions, 
et pouvoir nous répondre dans notre langue. 
—  Cela nous parut d’autant plus remarquable 
que les Otaïtieiis, qui ont eu beaucoup plus 
d’occasions d’apprendre l’anglais , ont fait si 
peu de progrès dans cette langue , qu’il est 
presque impossible de reconnoître dans leur 
bouche les noms propres, meme de ceux 
de nos navigateurs qu’ils ont été dans le cas 
d’entendre prononcer plus fréquemment.

Le roi se montra aussi empressé de savoir des 
nouvelles des moiivemens de son ennemi, que 
l’avoit été le général. —  Il ne se faisoit aucune 
illusion sur les conséquences de l’attaque dont
il étoit menacé, et il en paroissoit fort triste__
Il nous apporta des yames, des bananes, et un. 
couple de cochons. en nous assurant que tout ce
q u ’il y  avo it dans l ’île  étoit à n otre  s e rv ic e .__Il
professoit la  p lu s gran de estim e p o u r la  n ation  

an glaise , et p o u r  le p r o u v e r , il se faisoit ap p e

le r  Georges , et a v o it d on n é à ses enfans , q u i 

éto ien t en gran d  n om b re , les nom s des m em bres 

de la  fam ille  r o y a le  actu elle  d ’A n g le te rre  , en 

com m en çan t p ar le  p rin ce  de Galles, —  11 y  
a v o it q u e lq u e  in e x a ctitu d e  dans la  rép artition  

de ces nom s ; m ais elle p ro ven o it d u  p eu  de 

con n oissan ces en gén éalogie des m atelots an-

i
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iiîais à son service, dont il tenoit ses' informa- 
lions.

Quoique ce prince eut la discrétion de ne 
pas nous demander des liqueurs fortes, il s’at- 
tendolt probablement à ce que nous lui en 
offririons; mais c’eut été une cruauté, surtout 
dans l’état d’abattement où ses affaires l’avoient 
réduit ; et d’ailleurs nous étions devenus pru- 
deiîs depuis la leçon que nous avions reçue 
d^Edeah et de son amant. —  Les passions 
des liabitans des îles de la mer du Sud sont déjà 
trop impétueuses , pour les enilammer encore 
davantage par des liqueurs fortes. —  Il n’est 
point, suivant m oi, de punition assez grande 
pour ceux qui seroient tentés de leur en ap
porter des cargaisons, car ils auroient bientôt 
détruit la population de ces îles.

r
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C H A P I T R E  X Y .

Résolution désespérée prise par le souverain 
î̂ ’AUoway dans le cas d'une invasion de 

son île. —  Grandes marques d'attachement 
que lui doîinent ses sujets. —  Notre départ 
pour Oiiehow.

L ’in fo rtun é  roi éCAttoway., que ses excel
lentes qualités remloient cligne d’un meilleur 
sort  ̂ avoit pris la résolution d’abandonner 
son île , dans le cas où elle viendroit à être 
attac[iiée par Tamahama. —  Les Européens 
qui , à plusieurs épocjues , se sont établis 
chez lu i, et dont les uns sont charpentiers, 
les autres forgerons, etc. , formoient un nom
bre considérable. —  Ils étoient occupés à 
construire un vaisseau propre à soutenir un 
long trajet et destiné à les embarc[uer avec 
le roi et une partie de la population. —  ils 
possécloieot une boussole ; mais ils ignoroient 
l ’art de mesurer la marche d’un vaisseau, 
et tout ce qui est indispensable à la navi
gation. —  Ils avoient le projet de se diriger
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vers l’ouest pour arriver à la Chine  ̂ ou s’ils 
ëtoient poussés vers le sud, ils espéroieiit trouver 
Otaïd ou quelques-unes des îles de la Société.—  
Ces chances de salut étoient bien foibles , mais, 
en cas d’invasion, c’étoient les seules qui leur 
restassent.— De toutes les calamités humaines, il 
n’en est, peut-être, pas une aussi affreuse que 
celle qui force tout un peuple à abandonner 
son pays natal pour échapper à la férocité d’un 
conquérant. —  Jamais, je crois, la poésie élé- 
giaque n’a produit, dans aucune langue , de 
complaintes plus touchantes que celles des 
Maures espagnols, à leur expulsion i^Espa- 
gne. —  C’est alors que la patrie est perdue pour 
nous, qvi’on sent combien elle nous est chère. 
—  Le sort de ces malheureux habit ans à'A  k- 
towa-y est toujours présent à ma pensée.

Quelque extraordinaire que puisse paroîlre 
un plan combiné d’émigration, de la part d’un 
peuple dénué des moyens propres pour l’exé
cuter, il est assez probable, néanmoins^ que 
la plupart des îles ont été peuplées, à diverses 
époques, par des émigrans chassés de leur 
pays. —  Cela expliqueroit les rapports de lan- 
sace et de moeurs entre des contrées qui ne 
paroissent avoir eu aucune communication. —  
A Otaïd , le parti vaincu a souvent pensé à

l’émigration.
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reinigration. —  Le vieux Pomarre vouloit, 
lorsqu’il étoit battu, que les vaisseaux d’Eu
rope le transportassent dans quelque île éloi
gnée, où il put vivre à l’abri des dangers que 
lui faisoient courir ses rivaux.

Nos matelots s’intéressèrent singulièrement à 
la situation mallieureuse du roi (}iAuoway  ̂
l’individu le plus intelligent que nous eussions 
rencontré dans ces mers.— Pendant tout le temps 
que nous restâmes mouillés dans ses parages, il 
ne quitta pas le vaisseau , mais il ordonnoit à ses 
gens d’apporter des provisions, et étoit obéi avec 
empressement et avec joie. —  Ce prince enten- 
doit assez bien notre langue, pour que nous 
pussions converser avec lui en anglais ; et s’il 
eut été dans une autre situation, sa connois- 
sance auroit pu nous devenir extrêmement utile 
dans les mers où nous étions.

Les insulaires, encouragés par lu i, nous ap
portèrent beaucoup de sel, en sorte que nous 
avançâmes considérablement notre provision. 
—  Le soir quand les affaires étoient termi
nées, nous donnions au roi et au général un 
petit spectacle composé de chants et de danses, 
dans lequel les Otaîtiens que nous avions à 
bord jouoient un grand rôle. —  La femme 
de Pidpit y  prenoit également part. —  Comme
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les femmes des îles Sandwich sont en gênerai 
d’une forte corpulence , et ont le teint très- 
basané, la jeune OuiUieiine paroissoit une vraie 
beauté à AtXoway. —  Le roi la trouva fort 
jolie; et il m’apprit qu’il avoit envoyé un am
bassadeur au roi iVOcaïtl  ̂ pour lui demander 
une femme. Il s’étonnoit que son envoyé ne

V

fut pas revenu sur notre vaisseau. —  Cet 
bomme ayant éclioué dans sa mission nous 
avoit , en effet, demandé de le prendre à 
notre bord comme passager. —  Nous y avions 
consenti ; mais la veille de notre départ , il 
s’évada du vaisseau à la nage, abandonnant la 
cause désespérée de son ro i, probablement 
parce c[xi Otoo l’avoit gagné pour rester dans 
son île.

Pendant notre séjour devant Attoway ̂  nous 
eûmes plusieurs occasions d’observer les dis
positions morales et la tournure d’esprit du 
roi. Le vent nous ayant forcés une nuit à nous 
éloigner jusqu’à perdre l’île de vue, nous fumes 
quarante - huit heures avant de pouvoir re
prendre noire station. —  Lorscpi’on vit appro- 
qher un canot  ̂ le roi imagina de se cacher, 
en chargeant un de ses gens de dire que nous 
l’avions débarqué dans l’île de TA^hahoo , et 
livré à son ennemi Tamahama. Ce canot, qui

I«’
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hiî appartcnoit, étoit chargé de provisions pour 
lu i, et surtout de petits chiens, que l’on estime 
le mets le plus délicat dans les îles Sandwich 
et de la Société. —  Ces chiens dilTèrent beau
coup des nôtres, et sont nourris avec un soin 
particulier. —  On les prendroit plutôt pour 
des chevreaux que pour des chiens. Nos ma
telots s’en accommodoient très-bien.

Les insulaires ne voyant pas leur roi sur le 
pont, demandèrent, avec inquiétude , où il 
étoit. —  Quand on leur dit qu’il étoit prison
nier à W^hahoo , ils se mirent à rire, comp
tant que c’étoit une plaisanterie ; mais lors
qu’ils virent que leurs compatriotes insisloieiit, 
et qu’ils ne pouvoieiït plus douter du fait, ils 
se livrèrent au désespoir. —  C’éloit un spec
tacle vraiment touchant que celui de ces braves 
gens donnant tous les signes d’une profonde 
douleur sur la perte de leur prince. —  Ils s’ac- 
cusoient eux-mémes d’avoir souffert qu’il restât 
sur le vaisseau sans eux. —  Ils s’informoient 
des circonstances de cet afiVeux événement. —  
Eniin le roi q u i, caché dans la chambre du ca
pitaine , voyoit l’effet que cette nouvelle faisoit 
sur eux , ne put pas y tenir plus long-temps. —  
Il accourut sur le pont, cl gronda, avec amitié 
les insulaires de ce qu’ils avoient pu nous croire

L a
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capables d’une telle traliisoii envers lui. —  Ces 
pauvres gens, en revoyant leur ro i, passèrent 
de la douleur la plus profonde à des trans
ports de joie; mais l’impression a voit été si forte 
en eux qu’ils supplièrent le roi de se rendre 
à terre sans retard, pour n’êlre plus exposé à 
l’accident que le vaisseau venoit d’éprouver. —  
Il y consentit , et se préparoit à nous dire 
adieu, lorsqu’un grand canot s’approcha du 
bâtiment avec un Européen à bord.

Cet Européen venoit pour informer le ro i, 
que , la nouvelle ŝ étant répandue dans l’ile 
qu’il étoit tombé entre les mains de Tama- 
haina , elle avoit occasionné une telle confu
sion , que sa présence devenoit absolument 
nécessaire. —  Ces témoignages d’amour et de 
dévouement parurent rendre au roi le courage 
et l’espérance. —  Je suis persuadé que si ses 
sujets avoient été un peu moins inférieurs en 
nombre à ses ennemis, leur amour pour leur 
pr ince les auroit rendus invincibles ; mais la 
disproportion étoit trop grande pour leur per
mettre d’opposer meme quelque résistance. —  
Leur unique ressource étoit donc dans le vais
seau en construction , et quoique désespérée, 
elle promettoit encore plus de succès que le 
parti des armes.

I
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En recevant les adieux du ro i, nous lui de

mandâmes de quelle manière nous pourrions 
reconnoître toute la bienveillance qu’il nous 
a voit montrée. —  Î1 nous répondit que rien 
ne pou voit lui faire plus de plaisir qu’un peu 
de fer et de toile pour le vaisseau qu’il faisoit 
construire. —  Comme nous avions une bonne 
provision de 1er, nous lui en donnâmes la 
quantité qu’il jugea nécessaire. —  Nous y joi
gnîmes quelques outils , des baclies, des mi
roirs  ̂ du drap anglais, et un peu de poudre 
à canon.

Ce brave homme prit congé de nous avec 
les témoignages de la plus vive reconnoissance. 
—  Lorsqu’il fut entré dans son canot, il nous 
pria de faire connoître son histoire à nos com
patriotes; enfin il nous combla de bénédictions 
en s’éloignant.

L ’excellent caractère de cet homme, ses 
malheurs, et sa conduite sur notre bord, nous 
avoient inspiré la plus grande estime et le plus 
vif intérêt pour lui. Nous regrettions que le 
capitaine Vancouver eut abordé dans l’iie de 
Vmnahama, et eut secondé, par des secours 
effectifs, les talens extraordinaires de ce roi. 
Si le capitaine Vancouver eût pu prévoir les 
conséquences de sa conduite avec cet ambi-

L 3
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tleux, je ne doute pas qu’il n’eût agi d’une 
manière opposée ; mais nous sommes tous des
instruiiiens aveimles dans les mains de la Pro-O
vidence ; et il faut nous consoler par l’idée que 
les événemens que nous déjdorons, ont sou
vent des eiTcts heureux qui échappent à la 
pénétration de l’homme.

Nous nous trouvions pourvus d’une honne 
provision de sel ; mais cette quantité ne ré- 
pondoit pas encore à nos viies  ̂ et après être 
venus si loin, nous ne voulions pas nous en 
retourner sans avoir complété notre charge
ment.— 11 ne nous restoit plus d’autre ressource 
que quelqu’une des îles sous le pouvoir de 
Tamahama, Nous connoissions déjà la peine 
c[ue l’on avoit à s’approvisionner dans ces îleŝ
dont les habitans exigent non - seulement un

5Drand prix de leurs denrées, mais se montrent 
encore très - difficiles sur la qualité des mar
chandises qu’on leur offre en écllange. — Pour 
obvier, autant que possible, à ces difficultés, 
nousnousdécidâmes à faire route pour Onehow  ̂
qui éfoit la petite île restée fidèle au bon roid’ /̂̂ - 
towoy.—  Ceprinceen apprenant notre intention 
nous témoigna son regret de ne pouvoir nous 
y accompagner eu personne. La prudence lui 
prescrivoit de ne pas s’al)senlcr dans les cir-

Il
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constances où il sc tronvoit; mais ii expédia 
nii messager à Oneliow^ pour prévenir les na
turels de notre prochaine visite, et leur re
commander de nous bien recevoir, et de nous 
Iburnir les provisions dont nous ])Ourrions 
avoir besoin.

Cette recommandation eut tout son effet; 
car à notre arrivée dans l’île , les habitans ac
coururent en foule au-devant de nous  ̂ nous 
apportant mie quantité considérable d’ignames 
qu’ils nous fournirent à un prix très-modéré. 
Us nous procurèrent aussi une petite quantité 
de sel, que nous ajoutâmes à notre provision. 
—  Tous, ainsi que dans les autres îles que nous 
avions visitées, auroient voulu monter à bord, 
mais la vue de nos canons et de nos soldats de 
marine les contînt en respect. —  Nous ne re
çûmes sur le vaisseau que le représentant du 
roi, et deux autres chefs qui raccompagnoient. 
A en juger par leurs discours et ceux des habi
tans de n ie , ils paroissoient tous dévoués à 
leur roi légitime, et prêts à le défendre, quoi
qu’ils conservassent peu d’espérance de pou
voir résister aux attaques de leur ennemi com
mun Tamahama,
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JDéparb du -vaisseau des îles sous le vent pour 
se rendre à celles du vent. —  So7i arrivée à 
Owlijliee. —  Trafic avec les naturels. — • 
T-̂ isite de M. Youngs yinglais f ix é  dans 
cette île.

A-PRÈS ctre parvenus à rassembler clans l’es
pace de cpiatre jours trois tonneaux éCignames, 
c[ui ëtoient pour nous un véritable trésor dans 
les circonstances où nous nous trouvions, nous 
fîmes roule à l’est pour Owhyhee. —  A notres. L/

arrivée dans cette île, nous nous empressâmes 
d’établir un commerce d’écliansfcs avec les na- 
turels. —  Tout y étoil maüieureusement trois 
fois plus cher cjue dans les îles d’Auoway et 
d’Oneliow. —  Les liabitans faisoient le com
merce avec iniiniment plus de connoissances 
et plus d’adresse.

JXous ne tardâmes pas à recevoir la visite 
d’un de nos compalriotcs, M. Young, cpii ré- 
snloit dans cette île dei)uis cruatorze ans. —  Il

I, i*. • 
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 ̂ sur Tanicilicmici, Il nous dit (jue
ce prince aYoit ilxé sa résidence à Moiiïe  ̂ et 
qu’il étoit décidé à entreprendre la conquête 
des îles à^Auoway et de Onehow.

Le palais de TcnncLlicmicL bâti en briques 
et a la maniéré européenne. Les croisées en 
sont garnies de verre. Il a eu des ouvriers eu
ropéens et américains , dans tous les genres. —  
Ses sujets, encouragés par l’exemple des Euro
péens , ont développé une industrie et une 
activité remarquables dans les arts mécaniques.

Ils ont déjà singulièrement perfectionné tout 
ce qui tient à la navigation, et l’on ne doute 
pas qu’avant un petit nombre d’années, ils 
n’aient une marine assez considérable. —  Il j  
a bien loin de la position actuelle de Tama- 
hama , à celle où il se trouvoit lorsqu’il fit 
hommage de son île au capitaine Vancouver^ 
comme représentant le roi d’Angleterre, et 
cela, dans le but de s’assurer un appui dans 
les entreprises qu’il méditoit contre ses voisins. 
—  Sa domination paroît aujourd’hui très-bien 
établie. —  Il est non-seidement un grand guer
rier et un politique habile^ mais il entend à 
merveille les détails du commerce. —  Il connoît 
très-bien les différens poids et les diverses me
sures, ainsi que le prix relatif de tous les objets
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d’échanges; et il est toujours prêt à tirer avan
tage des besoins de ceux qui se présentent pour 
trafiquer dans les îles de sa domination.

Ses sujets sont beaucoup plus civilisés que 
tous les autres insulaires de la mer du Sud ; 
mais il les tient dans la soumission la plus 
abjecte, et il exerce un despotisme rigoureux 
toutes les fois que son autorité éprouve de la 
résistance.

Ce fut en 1792 que le capitaine T^ancouver • 
fit construire pour Tamahama le premier 
bâtiment de quelque importance. —  Ce prince 
a mis tant d’activité et de persévérance à la 
création d’une marine, que lorsque nous abor
dâmes à W halioo ̂  il avoit déjà plus de vingt 
vaisseaux du port de vingt-cinq à cinquante 
tonneaux, dont quelques-uns etoient doublés 
en cuivre. —  Il avoit alors grand besoin de 
munitions navales, et, pour avancer l’exécution 
de son projet favori, il étoit disposé à les payer 
à tout prix.

Tamahama est toujours accompagné d’une 
garde respectable ; et il se fait suivre en outre 
par tous ses principaux chefs, lorsqu’il voyage.

Quelques déportés de Botany - B a y , ayant 
réussi à gagner les îles de Sandwich^ se rendi-
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rent utiles à ce prince, et reçurent eu recompense 
la possession (rime certaine ëtendue de terrain. 
—  Ils y cultivèrent la canne à sucre, dont ils 
tirèrent du rum, et cette liqueur fut pour eux 
une occasion de se fétcr réciproquement, et 
de s’enivrer. —  Leur relàcliement au travail 
leur attira de la part du roi quelques avertlsse- 
mciis paternels, —  Ces gens-là, abusant de sa 
lionté, de,vinrent de plus en plus ivrognes et 
f[uerelleurs, et ils allèrent jusqu’à maltraiter plu
sieurs insulaires. Le roi, alors, leur fit dire que 
la première fois qu’il y auroit une bataille entre 
eux et ses sujets, il se metlroit de la partie, 
pour savoir à qui resteroit la victoire : l’aver
tissement fit son effet, et les Colons devinrent 
soumis et paisibles.

Nous apprîmes toutes ces particularités de 
M. Young^ homme d’une grande véracité, et 
qui, ayant été long - temps dans le pays, le 
connoît à fond. —  îl a toujours suivi la fortune 
de Y(Linahama  ̂ qui lui donnoit des preuves 
{ournalières d’attacbement et d’estime, —  Il 
nous dit que, pendant plusieurs années , le 
roi avoit été dans l’usage de demander à tous les 
navigateurs européens, à leur départ des îles 
Sandwich  ̂une attestation de sa conduite avec
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eux.— Il n’a cessé de prendre cette précaution , 
que lorsque sa réputation a été suffisamment 
connue.

Il paroît que ce sont les Anglais établis au
près de ce prince qui, les premiers, lui donnè
rent le désir d’obtenir un vaisseau du capitaine

ancouver. —  Tant que dura la construction 
de ce premier bâtiment de guerre, Tamahama  
ne quitta presque pas les charpentiers qui y 
étoient occupés ; il venoit très-rarement à bord 
du Discovery. —  Lorsque le bâtiment fut 
achevé, on le nomma le Britannia. —  Ce fut 
là le commencement de la marine de Tam a- 
ham a; et il n’a cessé depuis de l’accroître avec 
la plus grande activité. —  Il a acquis une su
périorité décidée sur la puissance navale de 
tous ses voisins, et il a les moyens de trans- 
j^orter ses troupes à de grandes distances , 
comme d’approvisionner les différentes parties 
de ses domaines. —  Ses plus gros bâtimens sont 
armés de quelques petits canons, et font office 
de vaisseaux de guerre.

Jamais personne n’entendit mieux ses pro
pres intérêts, que ne le fait T  amahama. —  Ja
mais "chef ne sut mieux tirer parti des circons
tances , et ne mit plus de persévérance dans

5"'
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ses projets. — Les faveurs de V ancouver au- 
roient été perdues pour tout autre sauvage de 
CCS îles; mais le génie de Tam aham a  a tout 
mis à profit. — Î1 a des gardes du corps qu’ou 
peut considérer comme une troupe réglée  ̂ et 
qui font auprès de sa personne un service ré
gulier. — L’uniforme de ees gardes est une 
redingotte bleue à revers jaune. Il paroît que 
la discipline est bien établie parmi eux. — 
Les sentinelles s’avertissent réciproquement de 
demi-beure en demi-heure , en criant, comme 
sur les vaisseaux ; «  Tout va bien » !

T am aham a  a pris aussi des Européens la 
connoissance et le goût des liqueurs fortes, et 
1 on a souvent fait de bons marchés avec lui 
en lui procurant durum. — Quand sa provi
sion est épuisée, il emploie les Européens 
établis chez lui à faire de cette liqueur avec 
les cannes à sucre, qui viennent très-bien dans 
l’îîe et sont d’une excellente qualité. — Lors- 
qu’il veut se délasser de ses occupations sérieu
ses, il invite les femmes de ses grands ofiiciers à 
venir boire du mm avec ses propres femmes ; 
et il se divertit des querelles que l’ivresse ne 
manque pas de produire entre elles.

Les naturels des îles Sandwich sont beau-
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coup plus avances Jans les arts Je la civilisa
tion que ceux diOtaïù , aussi font-ils profes
sion Je mépriser ces Jerniers. — Les Otaï- 
tiens cepenJant sont plus liabiles Jans la fa
brication Jcs étoffes; mais les lances, les mas
sues, les nattes, les îiameçons, etc. Jes babi- 
tans Jes îles Sanclmch sont J’un travail beau
coup supérieur à ceux Jes Otaïdens. — Les 
insulaires Je BolLaholla ont la réputation J’étre 
les plus habiles manufacturiers Je toutes les 
îles Je la Société, ainsi que les plus braves et 
les plus experts guerriers. — îl est passé en 
proverbe Jans les îles Sandwich^ que tout ce 
qui vient Je BollahoUa est excellent. — O too , 
roi iïO ta ïd^  attire, autant qu’il le peut, les 
insulaires Je ces premières îles, comme plus 
ingénieux et plus braves que ses propres sujets.

Lorsque les îles Sandwich furent Jécouvertes 
par le capitaine Cook^ leurs habitans étoient 
cannibales. — PenJant notre séjour à Abtoway, 
nous observâmes que le roi et son général 
J’armée. craeboient Jans Jes boîtes ornées Jes 
Jents Je leurs ennemis tués à la «uerre.O

Les îles Sandwich sont très - bien peuplées ; 
et les femmes, suivant M. Young, y sont plus 
nombreuses que les hommes  ̂tanJis qu’à Otaïd
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les femmes ne forment qu’en\iron un dixième 
de toute la population. — La différence frap
pante qui existe dans la population des îles 
<yOivhyhee et à 'O ta ïd  doit être imputée, en 
grande partie, à ce que l’horrible usage de
\infanticide ne subsiste pas à Owhyhee. __
Ij accroissement de la population dans les îles 
Sandwich a forcé les babitans à mieux cultiver' 
le so]. —Les ta r r a u x , les ignames et les patates 
sont des productions communes à toutes les 
îles ; mais elles sont plus abondantes dans celles 
qui sont situées à l’ouest. — Nous nous pour
vûmes de trois tonneaux d’ignames, et de vingt 
cochons k ^ tto w a y  et à O nehow , à des prix mo
dérés ; nous n’aurions pu les avoir qu’à des prix 
tres-bauts, dans les îles soumises à Tanialiam a. 
— Ou trouve également dans ces îles la plupart 
des fruits des tropiques ; les melons, les cbadecs, 
les giraiimons, les plantains et les bananes y 
croissent en abondance. — On y recueille aussi 
du maïs , mais en petite quantité. — Les cannes 
à sucre , comme je l’ai déjà dit , y sont 
d une excellente qiudité. — Le plantain ou 
banane des montagnes est singulièrement utile 
à ces insulaires. — îls mêlent avec ce fruit du 
lait de noix de coco, et une espèce de pâte
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aigre, nommée machie, faite avec le fruit de 
l’arLre à pain. —  On bat le tout ensemble , et 
il en résulte une bouillie nommée pop poye, qui 
sert de nourriture à tous les individus, depuis 
le roi jusqu’au dernier de ses sujets. —  Elle est 
généralement aussi en usage parmi les Otaï~ 
tienŝ
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C H A P I T R E  X V I I .

Esprit entreprenant des insulaires des îles 
Sandwich. —  Connoissance qu’ils ont ac
quise de notre langue. —  Leur adresse à 
plonger. —  Désertion des naturels î ’Otaïti. 
' Projet de Tainaliama d ouvrir un com
merce avec la Chine.

L es  insulaires des îles de Tamahama font 
souvent des voyages à la côte nord-ouest de 
FAmerique, et acquièrent quelque fortune par 
le commerce. —  Ordinairement à leur retour 
ils font à leurs compatriotes mille contes extra-
vagans sur les aventures de leur navigation.__
La langue anglaise a fait beaucoup de progrès 
parmi eux, soit à cause des fréquentes visites 
qu’ils reçoivent des vaisseaux anglais, soit par 
leurs relations habituelles avec les Anglo-Amé
ricains.

Leurs canots sont d’une construction plus 
parfaite qu’aucune autre dont j ’aie connois
sance; ils sont solides et très-bien travaillés, 
et en meme temps d’une coupe fort avantageuse

M
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pour la vitesse; avec de très-courts avirons, et 
passablement charges , ils font jusqu’à douze 
milles à riieure.

Malgré l’avanlage de posséder en grande 
quantité d’aussi excellens canots , les iiabitans 
de ces îles , hommes et femmes se dispensent 
souvent d’en faire usage, et lorsqu’un vaisseau 
s’approche de leur cote, ils se jettent en troupe 
 ̂la nage, pour aller à sa rèncontre ; ils s’aident 

seulement d’une petite planche fort mince. — 
Avec ce secours, ils jouent ensemble sur la 
surface des eaux, se poursuivent, plongent et 
reparoissent comme s’ils étoient dans leur élé- 
ment.‘ ' ,

Leur passion pour l’eau est vraiment in
croyable. — Ils y passent des j ournées entières, en 
se reposant et se balançant sur la surface meme, 
lorsqu’ils sont fatigués'. — Je crois que, parmi 
eux, il est très-peu d’exemples de gens qui se 
noyçnt. Ils plongent avec une hardiesse et une 
dextérité inconcevables. — Ils sont parvenus à 
débarrasser nos câbles des rochers à une pro
fondeur de quinze brasses.

M. nous a raconté que Tam aham a^
avant d’étre un aussi grand personnage qu’il l’est 
devenu depuis  ̂ avoit-eu envie d’une enclume 
qu’iLavoit vue sur un vaisseau anglais, et l’avoit
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Jeniandce au capitaine. —  Ceiui-ci , qui avoit 
entendu dire que ces insulaires étoient deliardis 
et habiles plongeurs, et qui dësiroit s’en con
vaincre par lui-ménie, répondit à Tamahama 
qu’il lui donnoit l’enclume à condition que ses 
plongeurs iroient la chercher à cinquante pieds 
de profondeur. —  Tamahama y  consentit vo
lontiers.—  L’enclume fut jetée à la mer; mais les 
plongeurs la trouvèrent trop pesante. —  Cepen
dant ils n’abandonnèrent point rentreprise. —» 
L ’enclume étoit à un demi - mille du rivàĝ e. 
—  Les plongeurs se mirent à la rouler dans le 
fond de la mer en se relevant alternativement; 
et après d’incroyables efforts, ils amenèrent 
l’enclume au rivage, où leurs compatriotes les 
reçurent au milieu des plus vifs applaudisse- 
mens.

Ces excès chez les plongeurs sont souvent 
accompagnés d’accidens très - dangereux. —  
Lorsqu’ils reparoissoieirt sur la surface de l’eau, 
nous remarquions qu’ils avoient le visage enflé 
et les yeux rouges, et que le sang leur sortoit 
en petite quantité par le nez et les oreilles ; 
mais ces symptômes disparoissoient au bout de 
quelques momens, et ils étoient prêts à recom
mencer. —  Les seules précautions qu’ils pre- 
noient avant de plonger, consistoient à se bou-

M a
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cher toutes les ouvertures du corps, pour em
pêcher l’eau pénétrer. — Pour nous montrer 
leur habileté, ils s’amiisoient quelquefois à sc 
précipiter de nos vergues de perroquet dans 
l’eau ; ils passoient sous la quille et reparois- 
soierit de l’autre coté du vaisseau , pour re
plonger ensuite comme des canards. — Nous 
tirâmes parti de leur singulière adresse, en les 
employant à clouer des feuilles de cuivre au- 
dessous de la ligne de ilottaison. — Ils restoient 
trois ou quatre minutes sous l’eau , venoient 
respirer à la surface et puis replongeoient im
médiatement.

Dans ces îles, les individus des deux sexes 
sont également forts, courageux et travailleurs. 
*— Les ObaUieiis que nous avions à bord, sé
duits par l’aspect du pays, s’échappèrent une 
nuit du vaisseau et gagnèrent la terre ; mais ils 
s’apperçurent bientôt que les choses ne se 
passoient pas à O w h y k ee , comme à O taïti. 
On ne permet à personne, dans les îles 
de rester oisif, et chacun est obligé de travailler 
pour sa subsistance. — Ce régime ne convenoifc 
nullement aux OtaUiens ; ils saisirent la pre
mière occasion de retourner dans leur pays, où 
ils arrivèrent peu de temps après que nous y 
fumes de retour. — Le charpentier qui avoit



DANS  l ’ O c é a n  p a c i f i q u e . i 8 i  

déserte, ainsi que je l’ai dit, revint à ÜLaïti avec
eux.

La communication entre les îles Sandwich 
et celle d Otaïti seroit d une tres-grande utilité

celte dernière île; car depuis que le capitaine 
Cook a lait la découverte des premières dans 
1 une desquelles ( celle k^iOwhyhee ) il périt si 
malheureusement, les habitans qui le regret
tent continuellement, ont lait de rapides progrès 
dans les arts mécaniques. — Ils espèrent, dans 
quelques années, commercer avec la Chine  ̂
en s y transportant dans des vaisseaux de leur 
propre construction, et montés par eux. —  Ils 
tiafiquent déjà , ainsi que nous l’avoiis vu, 
avec la côte occidetitale de VAmérique, et ils 
en rapportent des cargaisons pour leur con
sommation ou celle des aies voisines, situées à 
l’ouest.

On demandera de qu’un peuple qui sort 
à peine de ^ état sauvage peut donner en 
échangé. Tamahama a rassemblé beaucoup 
plus d armes a feu , de poudre à canon, de 
quincaillerie et d’étoffes de tout genre, qu’il 
ne lui en faut pour son usage. —  Il a donné 
en échange de ces articles le travail de scs 
sujets, et des provisions pouv les vaisseaux 
d’Europe qui ont relâché dans ses ports. —
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Lorsque la cargaison de ces vaisseaux est com
plétée , ils se défont à bon marché des objets 
de fabrication eiiropéemie qui leur restent, 
plutôt que de les rapporter en Europe. —  Les 
îles Sandwich possèdent, outre les objets ci- 
dessus détaillés, le bois de sandal, la nacre de 
perle et les perles , objets d’un grand prix 
dans les marchés de la Chine, —  11 leur man
que cependant une chose bien essentielle, ce 
sont des matelots suffisamment expérimentés 
pour des voyages d’aussi long cours. —  Heu
reusement pour ces îles, elles comptent parmi 
les Européens et les Américains qui y résident, 
des hommes très-intelligcns et très-instruits, 
tels que MM. Young, Davis j le capitaine 
Stewart etc., etc. —  Depuis douze à quatorze 
ans qu’ils habitent les îles Sandw ich ils se sont 
attachés à y  répandre la connoissance des arts 
utiles , et entre autres celui de la navigation. 
Les naturels se forment insensiblement aux 
manœuvres, par le cabotage d’île en île ; mais 
en attendant que Tamahama puisse leur con
fier la direction de ses vaisseaux, il n’hésitera 
pas à en donner le commandement aux étran
gers établis chez lui. —  Il n’a rien à redouter 
de leur fidélité, car tous se sont mariés dans 
ses états, sont extrêmement conlens de leur
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sort, et ont perdu l’idée de retourner dans leur 
pays.

Ce commerce entre la cote occidentale de 
l’Amérique et la Chine, dont les insulaires des 
îles Sandwich seront les courtiers ou les com
missionnaires , les enrichira bientôt Ils pren
dront les besoins factices des peuples civilisés ; 
et les arts, les moeurs et les connoissances d’Eu
rope ne tarderont pas à faire de grands pro
grès chez ce peuple naguère sauvage.
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Avantages que trouveroient les missionnaires 
à transférer leur établissement aux îles 
Sandwich. —  Départ de ces îles. —  Passage 
au sud. —  Conduite suspecte des naturels.

L es missionnaires trouverolent peut-être plus 
d’avantages pour le s accès de leur entreprise, 
à s’établir aux îles Sandwich qu’à Otaïti. —  
Les Otaïtiens ont, il est vrai, des mœurs plus 
douees que les naturels des îles situées au nord; 
mais ils ne possèdent ni leur industrie ni leur 
intelligence. Rien ne manifeste en eux le désir 
d’acquérir la connoissance des arts de l’Eu
rope.

D’après les événemens qui eurent lieu aux 
lies Sandwich, lors de leur découverte, et de
puis surtout la mort à jamais déplorable du 
capitaine Cook., les habitans de ces îles passent 
généralement pour des peuples barbares. —  La 
vérité est cependant que beaucoup des usages 
horribles qui se pratiquent parmi les Otaï-- 
tiens y tel que l’infanticide, etc., etc., sont in
connus parmi les naturels des îles Sandwich ^
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! et que l’accident fatal qui ota la a le au capi
taine Cook est encore aujourd’hui un sujet de 
deuil pour eux.

 ̂ Ces insulaires ont une curiosité insatiable 
 ̂ pour tous les produits de nos arts. Il est vrai 

qu’elle dégénère souvent en importunité, parce 
f que ces peuples ignorent nos règles de bien

séance , et de là on a jugé encore peu favo
rablement de leur caractère ; mais j’observerai 
qu’aux formes près cette curiosité fait au 
contraire leur éloge , car elle a un but déter
miné , celui d’apprendre pour imiter.

Si les missionnaires adoptoienl notre avis, 
i je ne doute pas qu’ils ne se procurassent faci

lement un établissement dans les îles Sandwich  ̂
soit par don, soit par acquisition. —  Tama-  ̂
hama est parfaitement au fait de la nature de 
nos contrats de vente ; il tiendroit rigidement 
ses conventions >> et vil diffère en c e p o in t, 
ainsi qu’en beaucoup d’autres , des chefs 
diOtaUl. —  Ceu:ii '̂ ci exigent continuellement 
des rétributions desn missionnaires , pour la 
permission qu’ils leur ont accordée de résider 
dans leur île.

Les missionnaires éprouver oient, en outre , 
aide et assistance de la part des Européens do
miciliés dans les îles Sandwich^ et c’est un avan-
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tagc dont ils ne jouissent pas à Otaîd  ni à Ton-
gatahoo. —  A leur arrivée à Otaïti^ il leur fut 
suscité toutes sortes de contrariétés par leurs 
propres compatriotes. —  Quelques mauvais 
sujets Europe , qui résidoient à cette époque 
parmi les naturels, se complurent à traverser 
leur projet d’établissement et à soulever coïitre 
eux les liabitans. —  Ces hommes respectables 
seroient à l’abri de pareilles indignités dans les 
îles Sandwich. Ils n’auroient, au contraire, 
qu’à se louer des procédés de MM. Young^ 
Davis et Stewart, qui s’empresseroient de 
traiter pour eux avec les naturels ; et comme 
ils se sont attiré par leur caractère de probité 
toute la confiance de Tamahama^ leurs bons 
oifices en faveur des missionnaires ne manque- 
roient par de réussir auprès de lui.

Pour donner une preuve de la fidélité de 
,Tamahama à remplir ses engagemens, je ci
terai ce qui s’est passé au sujet du bétail que 
lui avoit laissé le capitaine JYancouver. —  La 
condition étoit qu’il n’y seroit point touché 
pendant un certain nombre d’années; cette con
dition a été observée rigoureusement. —  Ces
animaux , en conséquence, sont devenus si 
sauvages qu’aucun des naturels n’ose en ap
procher. —  Errant eu liberté, ils ont renversé
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les clôtures, détruit les récoltes et causé beau
coup d’autres d o mm ag ess ans  que les habi- 
tans, victimes de leurs incursions, aient cher
ché à les tuer, tant ils tcnoient à la lettre du 
traité.

Quand le temps est très-serein, on peut dé
couvrir l’îîe i îOwhyJiee à quarante lieues de 
distance. —  Elle a deux hautes montagnes, 
]\Ionna-Iioa et Moiina-K.aa  ̂ dont les som
mets sont presque toujours dans les nuages.
* Quelques jours avant notre départ de la baie 
i\eKaTcikakooa, nous vîmes passer sept baleines 
à un demi - mille du A^aisseau, se dirigeant à 
l’est. —  Si nos pêcheurs de la mer du Sud s’é- 
toient trouvés là , ils auroient eu une belle 
chasse à fa ire , et probablement deux mille 
livres vSterlings à gagner dans la journée.

Lorsque nous eûmes rempli notre principal 
o b je t , qui étoit une cargaison de se l , nous 
nous occupâmes de renouveler notre proAÛsiou 
d^eau, ce que nous fûmes obligés de faire, en 
payant fort cher le travail des insulaires, parce 
que^ si nous y  avions employés no>s gens, ils 
auroient pris probablement celte occasion 
pour déserter.

Le 2 1  janvier i8 o3 , au soir, nous quittâmes 
l’île à'Owhyhee  ̂ avec un vent très-favorable .
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et nous fîmes route pour OtaïtL —  Nous vîmes 
de loin les éruptions des volcans de la première 
de ces îles.

Le 11 février^ nous en appercûmes une pe
tite , nommée Mangee , qui nous parut très- 
productive, d’après la grande quantité de co
cotiers et d’arbres 'à pain que nous voyions 
sur la cote. Cette île est probablement bien 
peuplee; mais 1 approclie de la nuit nous empê
cha d’aÂ ôir quelque communication avec les 
naturels. —  Nous appercûmes plusieurs canots 
occupés à la pêche, et nous mîmes en panne, 
dans l’espérance qu’ils vieiidroient à nous. Afin 
de les mieux attirer, nous leur fîmes voir une 
grande quantité de lumières du vaisseau ; mais 
a notre grand élonneraent, toute la cote parut 
illuminée presque à l’instant, et avec une telle 
légularité, qu on eut dit que les intervalles 
entre les feux avoient été soigneusement me
surés. —  Comme aucun des canots ne s’appro- 
choit de nous, nous fîmes voile au sud, nous 
trouvant considérablement sous le vent de 
toutes les îles de la Société.

En traversant ces mers, nous rencontrâmes 
plusieurs îles basses, dont quelques-unes, selon 
toutes les apparences, n’avoient pas encore été 
visitées par les Européens. —  Les naturels
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de ces îles écartées , que nous eûmes occasion 
d’observer, nous parurent appartenir à une 
race d’hommes barbares et traîtres. —  Quand 
nous fûmes près de ces îles, le capitaine se 
mit dans un canot pour aller jirendre une vue 
plus exacte du pays ; mais à son approche de 
la côte, les invitations des babitans lui paru
rent si suspectes, car ils étoient tous armés de 
lances et de ilèclies, qu’il ne crut pas prudent 
de descendre à terre. —- D’un autre côté, les 
femmes , à l’approche du canot  ̂ s’étoient re
tirées dans l’intérieur du pays, ce qui , ordi
nairement, ne se pratique parmi les nations 
sauvages que lorsque des hostilités doivent 
avoir lieu. —  Le capitaine, néanmoins, jeta à 
ces sauvages des doux et quelques autres ba
gatelles. —  Ceux - ci lui envoyèrent en retour 
des plumes de l’oiseau du tropique , attachées à 
l’extrémité d’un lonor bambou.O

Ces insulaires ont le teint plus basané que 
les naturels di’Otaïd; ils n’ont ni leur embon
point , ni leur propreté. Ils portent leurs longs 
cheveux tressés en nattes. —  La partie la plus 
élevée de leur île ne paroissoit pas avoir plus 
de six pieds au-dessus de la surface de l’eau ; 
d’oû le capitaine conclut qu’ils dévoient être 
mal approvisionnés d’eau fraîche,-—Il conjectura

f l
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aussi que leur principale uourrilure dcvoit 
cousister (laus du poissoii et des racines, car 
il ii’appcrçiit aucun cocotier ni arbre à pain , 
sur toute 1 eteiidue de File.
• INous \îmnes ensuite à une autre île, au 
milieu de laquelle ëtoit un grand lagon, que 
Ion poiivoit découvrir de la tête des mâts. —
Curieux d’observer celte singulière île, je m’em
barquai dans le canot, mais je trouvai beau
coup de difiicultés à descendre à terre. —  Une 
chaîne de rochers paroissoit environner toute 
la côte, à l’exception de la partie la plus sous 
le vent, ou se prèsentoit un passage d’environ 
vingt verges de large, à travers lequel le lagon 
se dechargeoit dans la mer. t

Le reilux ëtoit si violent, à l’ouvert de ce 
passage, qu’il fut impossible au canot de re-r 
fouler le courant. —  Nous atterrâmes le plus 
près qu’il nous fut possible de la passe , et 
1 ./ CS, dont un ëtoit un na
turel des îles Sandwich^ pour reconnoitre si 
nie ëtoit hahitëe. —  Je restai avec les autres 
sur le rivage pour les attendre; mais voyant 
au bout d’un certain temps qu’ils ne revenoient 
pas, je commençai à craindre qu’il ne leur fut 
arrivé quclcjue malheur. —  Je venois de me 
rembarquer pour aller chercher sür le vaisseau
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qui étoit près de terre, des armes à feu, ayant né
gligé d’en apporter avec moi, lorsque nos deux 
hommes nous rejoignirent.

Je leur demandai s’ils avoient eu communi
cation avec les naturels du pays, ou du moins 
s’ils en avoient vu quelques-uns , car de notre 
coté nous n’en avions apperçu aucun. — Iis 
me dirent qu’ils avoient parlé à plusieurs, qui 
les avoient fortement sollicités de les accom
pagner dans rintérieur de l’île. — Remarquant 
que nos deux hommes n’avoient plus les lances 
dont ils étoient armés en partant, je leur de
mandai ce qu’ils en avaient fait. — Ils m’appri
rent que les naturels leur ayant témoigné par 
signes le désir de les examiner, avoient refusé 
de les rendre une fois qu’elles avoient été 
entre leurs mains. ‘

Je résolus, d’après cette information, d’avoir 
une entrevue avec les naturels ; mais, quoique 
mes gens les eussent dépeints d’un caractère 
pacifique, je jugeai prudent, néanmoins, de 
retourner au vaisseau pour y prendre un 
surcroît d’hommes et d’armes à feu.

En revenant à l’entrée du passage qui com- 
muniquoit avec le lagon, le reflux avoit perdu 
assez de sa force pour permettre au canot de 
remonter contre le courant. Nous préférâmes

Il I 
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cette voie à celle de terre, où un bois taillis 
très-épais eut beaucoup ralenti et embarrassé 
notre marche. Nous nous mettions en même 
temps à l’abri de toute surprise de la part des 
naturels.

En a])procliant de l’extrémité du passage, 
nous trouvâmes que le courant, au lieu de 
continuer à se diriger au-dehors, se portoit 
dans le lagon avec une rapidité égale à celle 
de la Tamise sous le pont de Londres. —  Le 
canal se rétrécissoit aussi de manière à nous 
faire courir le risque d’être mis en pièces sur 
lés rochers de corail qui bordoient les deux 
cotés. —  Dans ces entrefaites , notre canot 
éprouva deux à trois tangages qui le rempli
rent plus qu’a moitié d’eau; il fut environ deux 
minutes sans pouvoir gouverner, d’après la 
grande agitation du remoux. —  Nous pénétrâ
mes eniin sains et saufs dans le lagon , d’où 
nous découvrîmes bientôt cinq a six naturels 
qui avoient quitté cette .partie de la cote où 
s étoit opéré notre premier débarquement, et 
qui gagnoient en toute hâte l’intérieur de l’île.

Je cherchai aussitôt à rallier la terre, afin 
de les devancer et me procurer une entrevue 
avec eux. Ils devinèrent probablement notre 
intention  ̂ car nous les vunes accélérer leur

marche,
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marche, et ils etoient déjà à im fort quart de 
mille devant nous, lorsque nous atteignîmes 
le bord du lagon. —  Pour ne pas les alarmer 
par notre nombre ou nos armes , je ils débar
quer seulement les deux hommes qu’ils avoient 
déjà vus, et qui les h el èrent dans la langue 
d Otaïù^ pour les engager à s’arrêter. —  ils v 
consentirent a la (in , et nos deux hommes 
allèrent à eux. Les deux autres restèrent avec 
moi dans le canot, et nous suivîmes nos gens 
a une certaine distance. —  Les naturels , en 
lés voyant approcher, se remirent à marcher, 
mais pas assez vite pour que nos envoyés ne 
pussent les joindre.

La jonction faite  ̂ nous vîmes les naturels 
entrer en conversation avec nos deux inter
prètes , dont un étoit l’habitant des îles Scmd- 
wich , que j’avois ramené avec moi, et l’autre 
un matelot qui entendoit et parloit couram
ment la langue d Otciiù. —  Ce pourparler me 
fit grand plaisir, en ce qu’il apprenoit aux 
naturels de la nouvelle île nos vues amicales 
et ravanlage qu’ils pouvoient retirer de nos 
relations.— Nous attendîmes à quelque distance 
qu’il nous lut fait un signal pour avancer; 
mais comme ce signal n’apparoissoit point, et 
que les naturels avoient l’air de vouloir s’en

N
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alJer, je corameiiçai à craindre quelque piège 
ou iraliison de leur part.

liC jour étant sur son déclin, et nous Irou- 
Yant fort avancés dans le lagon , nous avions 
à redouter pour notre retour les memes dan- 
gers que nous avions courus en venant  ̂ et 
peut-être de plus grands encore, si la nuit 
nous surprenoit dans le trajet. — En consé
quence, j’ordonnai par un signal à nos gens 
de revenir au canot; mais au lieu d’obéir, ils
nous firent signe d’avancer. Concluant de là
que la négociation étoit en bon train, je iis 
forcer de rames. — xlrrivés par le travers de 
la place, nous trouvâmes nos deux hommes se 
promenant tranquillement sur le bord de l’eau, 
sans dire un seul mot aux naturels. *

Le matelot, en approchant de nous, secoua 
la tête d’une manière très-significative, et l’ha
bitant des îles Sandwich nous dit, en portant 
son lu'as à sa bouche, comme s’il vouloit le 
mordre, qu’il croyoit que ces naturels étoient 
cannibales. — J’ai dit plus haut que ces in- 
sidaires, à leur première entrevue avec nos 
gens, les avoient cajolés pour avoir leurs lan
ces. — Ils en avoient obtenu aussi leurs colliers 
et leurs pendans d’oreille, car notre matelot

,
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àvolt pris tout le costume d’un véritable Otaï- 
tien. —  Nous comptâmes sur le bord du lagon 
huit naturels, qui parolssoient incertains s’ils 
dévoient nous attendre. — Pour les encourager 
à s’approcher du canot, je leur montrai des 
miroirs , des couteaux, des ciseaux et plusieurs 
autres objets de quincaillerie. —  ils les regar
dèrent tous avec une grande attention, mais 
sans changer de place. —  L ’un d’eux s’avança 
a la fin juscju’à l’arrière de notre canot, que 
nous tenions fort près de terre, et à qui nous 
avions fait prendre cette position , pour le
pousser au large plus facilement à la moindre 
alerte.

Cet homme, qui paroissoit être le plus cou
rageux de la bande, fit voir un très - curieux 
mélange de crainte et d’artifice. Il me tendit 
une de ses mains pour recevoir un miroir en 
échange d’une perle qu’il tenoit dans l'autre.

Sa maniéré m inspira une si grande défiance 
de ses intentions, que je crus prudent de m’ac
crocher d’une main au bateau, dans la crainte 
qu en présentant 1 autre pour lui transmettre 
Je miroir, il né m’enleva du canot. —  La chose 
ne lut pas tentée; mais a peine l’insulaire eut- 
il le miroir en sa possession, qu’il courut re
joindre ses compatriotes. Ce miroir étoit sans

N 2
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doute le premier qui eût encore paru dans
l’île.

Malgré le départ précipité de ce sauvage, je 
continuai à tenir mes marcliandises étalées , 
dans l’espérance qu’elles nous attlreroient plu
sieurs de ces naturels. Aucun d’entre eux ne 
voulut s’approcher, quoiqu’ils manifestassent 
tous un grand air d’étonnement et de curiosité.

Si j’avois été disposé à punir ces pauvres sau- 
■ vages pour le vol qu’ils avoient fait à nos in
terprètes, il nous eut été facile de les tuer ou 
de les blesser assez grièvement, pour perpétuer 
parmi eux et leurs descendans le souvenir de 
notre visite dans leur île. —  Touché de com
passion pour leur état de barbarie , et réÜé- 
chissant qu’ils n’étaient pas pires que les au
tres insulaires de l’Océan pacifique, je fermai 
les veux sur leur conduite. Tous les vols, 
d’ailleurs, ne méritent pas la mort, comme tous 
les troubles populaires n’exigent pas du canon. 
La chose seroit aussi impolitique qu’inhu
maine.

Pour montrer, néanmoins, à ces sauvages, 
que leur vie, meme à la distance où ils se 
tenoient , étoit en notre pouvoir, je tirai 
un coup de pistolet en l’air. Le bruit effraya
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tellement ces pauvres gens , qu’ils se laissèrent 
tomber par terre, comme s’ils eussent ètë réelle
ment blesses, et ils n’entreprirent de se relever, 
que lorsque le canot fut au large.

v.ynk % I
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C H A P I T R E  X I X .

Situation critique clans laquelle se trouve le 
canot. —  Son heureuse délivrance.

N O us avions perdu tant de temps depuis notre 
entrée dans le lagon., que je commençai à 
craindre que nous n’eussions de la peine à en 
sortir. —  INoiis nous liâtâmes donc de regagner 
le canal qui nous y avoit introduits ; mais la 
nuit nous surprit long-temps avant d’y parve
nir, et mallieureuscment la force du courant 
nous porta dans un autre canal situé un peu 
au-delà de celui jiar lequel nous étions entrés. 
—  Nous ne nous en apperçiirnes que lorsque 
nous l’avions déjà parcouru à moitié , et alors 
le canot toucha.

Nos gens sautèrent aussitôt hors du canot
et essayèrent de le touer dans le premier ca
nal ; mais ils ne purent parvenir à le recon
noitre. —  Il ne nous restoit d’autre parti à 
prendre que de retourner en arrière, et nous 
venions de nous y déterminer, lorsqu’un cou
rant , d’une rapidité extrême , nous reporta 
dans le lagon. Il paroît qu’il avoit changé de i-i

É
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direction pendant que nous étions occupés à 
cherclier un autre canal. —  Nous nous troii- 
A'ames complètement déroutés, vu la force 
du courant qu’il nous étoit impossible de re- 
foider avec nos rames. —  Notre situation deve- 
noit dangereuse et critique , et exigeoit la plus 
grande prudence.

Je ils mettre encore mes gens à l’eau, et leur 
ordonnai de toucr le canot le long du boi’d 
du resslf, jusqu’à ce que nous en eussions 
doublé la pointe. J’espérois qu’alors nous se
rions hors de tout danger. —  Mes hommes, qui 
étoient aussi inquiets que moi, s’empressèrent 
d’exécuter mon ordre ; mais le ressif sur lequel 
ils marchoient etoit iormé de roches aiguës 
qui leur blessoient les pieds, et presque à cha
que pas lis tomboient dans l’eau, qui les recou- 
vroit quelquefois jusqu’au cou.

Il étoit entièrement nuit;' mais, de la lan
gue de terre située entre le lagon et la mer , 
nous avions découvert heurcusemeiit la lumière 
du Â aisseau. Cette lumière servoit non - seu
lement à fortifier notre courage, mais encore 
à nous guider dans nos recherches d’une issue 
pour sortir du lagon. —  L’équipage du canot 
continua , malgré toutes ,ks difficultés qu’il

N 4
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renconlroit, à le touer le loog du j’essif, jusqu’à 
ce qu’eniln il succomba à la fatigue.—  Comme 
ia marée étoit alors dans sa plus grande force 
dans le lagon, je jugeai plus prudent de mettre 
à Fancre le canot le long du ressil\ en plaçant 
une reconnoissance pour nous diriger, lors
que la lune sc Icverolt, et, suivant notre calcul 
elle devoit paroître sur les dix heures et demie.
—  Il en étoit alors environ huit. —  Rien ne peut 
se comparer aux Inquiétudes que nous éprou
vâmes dans l’intervalle. —  I ôus nous trouvions 
dans la situation la plus périlleuse , entourés 
de sauvages, et peut-être de cannibales.—  Le 
courage de nos gens étoit entièrement abattu, 
et quelques-uns m.éme désespéroient du retour.
—  îl leur sembloit impossible que le canot pût 
se tirer du lagon sans couler à fond ou être mis 
en pièces ; dans le cas où l’équipage survivrolt 
à un pareil événement il lornberoit infaillible
ment entre les mains des naturels pour n’en 
jamais écliapper. —  Les opinions pouvoient 
être partagées sur le sort qui nous attendoit, 
mais aucun de nous ne conservoit beaucoup 
d’espoir de salut.

A la fin, la lune si désirée parut, mais une 
demi - heure plus lard que nous ne l’avions 
calculé. —  jN o u s  découvrîmes alors que nous
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elioiis à environ deux cents verges de l’cra- 
jjoucliure du lagon. —  Nous éprouvâmes, 
en y arrivant, que la maree avoit beaucoup 
perdu de sa force. —  Après avoir tourné la 
pointe du ressif, nous nous retrouvâmes portés, 
avec grande joie , dans le premier canal. —  Si 
les naturels avoient connu notre situation, et 
qu’ils eussent été disposés à en tirer avantage, 
il leur auroit été facile de se rendre maîtres 'de 
nous , car ce canal, dans sa plus grande lar
geur , ne comporte pas plus de vingt verges. 
—  Ils avoient imaginé probablement que nous 
en serions deliors avant la nuit, ou peut-être 
avoient-ils été détournés de nous poursuivre 
par l’impression de terreur que leur avoit 
causée notre coup de pistolet. —  Celle qu’opéra 
sur moi notre aventure, fut de diminuer con
sidérablement mon ardeur pour les entreprises 
de découverte, et je me promis bien de ne m’y  
livrer désormais qu’avec beaucoup de circons
pection.

Du canal nous ariàvâmes sains et saufs â la 
mer, et une demi - heure après, à bord de 
notre vaisseau , où l’on commençoit à déses
pérer de nous revoir,

Nos deux interprètes nous dirent que les na
turels de rîlc que nous venions de quitter
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ii’cnlendolent que très-imparfaitement la langue 
ï^iOtaUi; mais qu’ils paroissoieiit avoir quel
que notion Je l’existence de cette île, qu’ils 
supposoient être dix fois plus grande qu’elle 
ne l’est effectivement. — Ils avoieiit aussi une 
idée confuse de Pom arre et de l’autorité qu’il 
exerçoit à O taïd. — Ils en faisoient un per
sonnage d’une liante stature, et en cela ils ne 
se trompoient pas. — 11 n’est pas aise de con
cevoir comment ces notions sont parvenues 
aux habitans de cette île isolée. Ils les auront 
acquises, vraisemblablement, des naturels de 
quelques autres îles, que la tempête aura jetés 
sur leurs cotes.

Ces îles à lagon sont des témoignages frap- 
pans de la puissance infinie et de la sagesse du 
grand architecte de runivers, qui a enceint 
d’une barrière étroite ces portions de mer 
qu’on y apperçoit. — Cette partie de l’Océan 
pacifique a été nommée par les navigateurs 
le Labyrinthe  ̂ et je crois, avec très - grande 
raison, car la navigation y est extrêmement 
dangereuse. — J’observerai f[ue s’il fut entré 
dans le plan du Créateur d’élever celte partie 
du monde de queîipies centaines de. brasses 
au-dessus de son niveau actuel , elle nous 
eut fourni des pays d’une vaste étendue et des
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lies innombrables, qui gissent aujourd’h u i, 
pour ainsi dire, à fleur d’eau.

La bordure de terre qui entoure le lagon 
de cette île , m’a paru, autant que j’ai pu 
1 observer , n’avoir qu’environ deux cents 
verges dans sa plus grande largeur. Nulle part 
elle n a plus de huit pieds au - dessus de la 
mer. Rien ne m’a indique que cette île pro
duisît des arbres à pain ; j’y ai appercu une 
douzaine de cocotiers, dont la plupart etoient 
dégarnis de leurs télés, qui avoient été proba
blement rompues par le vent. —  J’en ai conclu 
qu’il devoit souffler quelquefois avec beau
coup de violence dans ces parages, car je 
n avois jamais vu dans cet état aucun cocotier 
des îles de la Société.

Le lagon paroissoit avoir dans le centre 
envii’on six à sept milles de large, et pas 
moins de douze à quatorze de long. Il ne pré
sente qu’une nappe continue d’eau dont la 
profondeur doit être Irès-grandc. —  En entrant 
dans 1 Ocean, nous vîmes un canot à environ 
deux milles devsÎnt nous , qui iorçoit de rames 
pour gagner la terre. Il cherclioit probable
ment à nous échapper, car les hommes qui le 
montoient rabandonnèrent quand il eut touché 
Je rivage.

^  i
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, A rendroit de notre premier débarquement, 
nous trouvâmes quelques poissons secs , des 
lètes de requins, et deux écailles de tortues 
suspendues dans une espèce de inoraï. C’étoient 
probablement des offrandes faites au dieu des 
naturels de l’ile. —  Nous vîmes aussi quelques 
mauvaises buttes, construites avec des nattes, 
niais elles ne contenoient aucun des liabitans, 
q u i, vraisemblablement, s’étoient retirés à une 
certaine distance en nous voyant débarquer. 
La terre , dans quelques endroits, avolt été 
creusée par des animaux , et grand nombre de 
ces fouilles paroissoient avoir été faites dans 
la matinée. —  Les naturels, autant que nous 
avons pu en juger dans notre courte entrevue 
avec eux , semblent être de la meme race que 
les sauvages des îles situées plus à Vest  ̂ qui 
ont été visitées par notre capitaine. Leur teint 
a quelque chose de plus foncé que celui des 
Ouiïtiens. Toute leur personne est sale et dé
goûtante.— A rexception de la subsistance qu’ils 
peuvent retirer de la mer et du lagon, ainsi 
que de quelques racines et d’un petit nombre 
de noix de coco, la nature paroît leur avoir 
reiusé tout autre moyen d’exister. —  Nous 
n’avons pu découvrir comment ils se procu
rent de l’eau. La population de celte île doit
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Cire très-petite, car nous ii’aÂ ons vu que liuit 
natuiels pendant tout le temps de notre séjour, 

INous sommes, je crois, les premiers Euro
péens qui ayons mis le pied sur celte terre 
barbare.

Près d une autre île que nous rencontrâmes 
sur notre route, et située beaucoup à l’ouest 
de la piemiere, nous fumes visités par environ 
une douzaine de canots, dont cliacun ne con- 
lenoit qu’un homme. —  Ils n’a voient rien à 
échanger, et il paroissoit qu’ils avoient été 
attirés uniquement par la curiosité de voir le 
vaisseau et ceux qui le montoient ; spectacle 
qui n’est ]ias commun dans celte partie du 
monde. —  Ils restèrent quelque temps près de 
nous, occupés a considérer tout ce qui se pré- 
sentoit à leur vue; mais aucun d’eux ne voulut 
monter à notre hord, quelques instances que 
nous leur iissions. —  Nous n’aurions p u , du 
reste, communiquer avec eux, car leur lan
gage nous étoit pariaitement iiiintelligihle. —  
Ils acceptèrent quelques-unes de nos bagatelles, 
dont ils ne parurent pas faire très-grand cas. 
—  Hormis une petite touffe d’herbe qui leur 
cachoit leur nudité, ils ne portoient aucun 
vêtement. —  Leur contenance et leurs manières

ni
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annoncoicnt de Trais sauvages, et ils ëtoieiit 
d’une couleur plus foncée qu’aueun des natu
rels des îles que nous avions vus avant eux. —  
Ils paroissoient très-maigres et portoient une 
chevelure épaisse et aussi sale que leurs corps. 
—  L’îie qu’ils habitent est basse, plate et sa
blonneuse, comme le sont un grand nombre 
de celles qu’on rencontre dans cette partie du 
monde. A l’exception de quelques cocotiers, 
on y apperçoit peu d’autres signes de végéta
tion. —  La principale nourriture des habÎLans 
doit être du poisson , dont on ne manque jamais 
dans l’Océan pacifique. Il est possible qu’ils y  
joignent quelques mauvaises racines. —  Suivant 
toutes les apparences, ces insulaires n’avoient 
jamais vu d’Européens avant notre apparition 
devant leur î le, et ils ne connoissoient point 
l’usage ni la valeur de nos instrumens de fer, 
car autrement ils eussent été plus empressés 
d’entrer en rapport avec nous pour se procurer 
quelques-uns de ces objets. —  J’ai toujours 
trouvé que les naturels des pays qui ne coii- 
noissoient point les Européens, étoient réser-' 
vés et méiians.

J’observerai qu’un navigateurquelque ha
bile qu’il puisse être, ne saur oit donner à la 
carte de ces mers, tout le degré de sûreté né*
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cessaire. —  Leurs fonds sont si irréguliers, si 
variés, qu’il est impossible d’en présenter des 
sondes assez certaines pour la navigation (i).

I

(i) N ote de Vmiteur. —  Je renvoie, pour la situation 
de ces îles , à l’excellente carte de M. Arrow  smith.

i'i

■ d > '  i - i  - 1

i
i \ 1

; i.. 4



i
1'

■ KH

208 V o y a g e

C H A P I T R E  X X .

Visite à la pe!:ibe ile de Malia. —  Entrevue 
avec les naturels, —  exercice de Vautorité
suprême confié à Vuri'des agens de Pomarre. 
—  Etonnement et admiration des naturels 
en 'voyant aller la pompe du 'vaisseau. —  
Notre seconde arrivée à Otaïti.

I

A près avoir tenté vainement de communi
quer avec ces pauvres insulaires, nous fîmes 
Toile, et nous arrivâmes à la petite île de M atla , 
située à environ cinquante lieues au nord de 
Maitea., qui gît à l’est à'Otaïti^ et en est éloi
gnée d’environ vingt lieues. —  L’île de Matia 
nous parut être aussi unie qu’une tahie dans 
sa partie basse,, à laquelle on pourroit, avec 
toute raison, donner le nom de Tahle-Land 
{ tcjTe de la table ). Elle étoit gouvernée par 
un homme envoyé à'Otaïti par Pomarre,, dont 
l’autorité s’étend jusqu’à M atia , qui en est 
la limite la plus éloignée. —  Nous trouvâmes 
dans cette île un très-grand canot double, qui

a voit

11̂
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avoit élé expédié iM Otaïd six mois auparavant 
pour venir recueillir le tribut.

Les naturels nous apportèrent des fruits da 
l’arbre à pain et des noix de coco en abon
dance , et nous leur donnâmes en échange des 
miroirs, des clous, etc. Nous ne vîmes point 
de cochons; iis sont rares dans cette île où les 
îiabitans vivent principalement de poissons que 
la mer leur fournit. —  Ces insulaires ont une 
très-forte ressemblance avec les OtaUiens^ soit 
au ])liysique, soit au moral; mais ils sont moins 
civilisés.—'Notre arrivée excita parmi eux plus 
de curiosité que n’en avoient montrée les na
turels des autres îles que nous venions de vi
siter. —  Ils portoient tous des colliers faits avec 
une espèce de perles provenant d’huîtres à 
écaille nacrée; mais les étoffes dont ils s’ha
billent , et dont ils nous montrèrent des échan
tillons, sont très-inférieures à celles des Otai-- 
dens, — Beaucoup de ces naturels étoient Adtus 
d’un tehoota formé d’herbes tressées, et Jeté 
nésliaemment sur leurs épaules, d’où il leur 
descendoit aux genoux. —  En revanche, leurs 
canots sont mieux construits et iiiiiniment plus 
ornés de sculptures que ceux è^Ocaïd.

Nous mouillâmes dans une très-belle baie , 
sous le vent de File. —  La plaine qui l’envi-

O
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roiine et s’ëteiiJ jusqu’aux hauteui'’s, ëtoit rielie 
en arbres à pain et en eocotiers. —  Le rlvase, 
consistant en un beau sable iin, ëtoit couvert 
de naturels qui sui voient tous nos mouveinens 
avec la plus grande attention. —  Nous permî
mes à quelques - uns des cliels de monter à 
bord et de se faire accompagner de leurs amis 
et de leur suite. —  Tout ce qui s’offrit à leur 
vue, fut pour eux un sujet d’admiration. —  
Ayant eu occasion de faire pomper pendant 
leur sëjour sur le vaisseau, tous quittèrent le 
gaillard d’arrière, à l’instant qu’ils virent l’eau 
couler, et accoururent vers la pompe en témoi
gnant une extrême curiosité de connoître d’où 
cette eau provenoit et comment elle s’ëlevoit» 
—  Notre boussole attira aussi leur curiosité, 
et ils parurent remplis d’étonnement, lorsque 
notre principal Otaïtien leur en expliqua l’u
sage. —  Ils l’écouloient comme un oracle, et 
je crois bien qu’il leur conta des choses mer
veilleuses. —  il leur dit que nous possédions 
des armes, qui, pointées sur eux, les tueroieni 
en un instant ; il parloit sans doute de nos armes 
à feu. Suivant le rapport des naturels, ils n’a- 
voient vu qu’un vaisseau avant le nôtre , et 
c’étoit probablement un brick  ̂ car ils nous le 
représentèrent comme n’ayant que deux mais*

fli'
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Ell quittant Tile ài^Mada  ̂nous continuâmes 
notre route pour Otaïd, où nous nous réunîmes 
bientôt à nos anciens amis, Pomarre  ̂ Edeah 
et Otoo  ̂ qui nous accueillirent avec la plus 
grande cordialité. —  Après les premierscompli- 
mens, nous fûmes accablés de demandes pour 
des etoftes des îles Scuiclwicli ̂  et d âutres arti
cles de curiosité ou d’usage. —  On nous de
manda beaucoup 1 liistoire de notre voyage et 
de to lit ce que nous avions vu à Popahie (̂ c'esi 
ainsi que les Otciïdciis prononcent le nom de 
l’île ô^Owhjheè), et on fit une fort bonne récep
tion à une femme de ce pays, que nous 
avions amenée avec nous. Yoici l’iiistoire de 
cette femme.

Notre contre - maître qui étoit un homme 
extrêmement utile, soit pour la conduite du 
vaisseau , soit par son inlluence sur les mate
lots, nous supplia de lui permettre d’emmener 
au Port-Jackson^ une femme des îles Sand- 
wich  ̂ à laquelle il s’étoit attaché. —  Nous n’au
rions pas hésité à le rehiser, si cet homme ne 
nous eut été d’une nécessité absolue, et s’il ne 
nous eut pas fait entendre qu’il preudroit la 
premiere occasion pour deserter. Comme nous 
avions déjà beaucoup de mécontens sur le vais
seau , la prudence nous prescrivoit de le mé-

() 2
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nagerpour  qu’il ne se joignît pas à eux : nous 
lui accordâmes en conséquence sa demande.

Il étoit passionnément amoureux de cette 
iemme, et il n’épargna ni peines, ni dépense 
pour la vêtir magniiiquement à sa manière. —  
11 acheta des insulaires sept schales bordés de 
pourpre, et s’amusa à les coudre ensemble pour 
faire à sa femme une espèce de robe dont il 
l’affubla. —  Cette pauvre créature fut encbaiitée 
de son vêtement qui ressembloit un peu à un 
habit d’arlequin, mais elle témoignoit la plus 
gi’ande répugnance à mettre des souliers. —  Il 
lalliit l’ordre exprès de son mari pour la dé
cider. —  Elle paroissoit à la torture, et elle le 
supplia de la soulager, en lui ôtant cette chaus
sure ; ce qu’il ht. —  La parure fut mise de côté 
jusqu’à l’arrivée du vaisseau à Otaîti  ̂ et rem
placée par une chemise du mari.

La vue de cette femme produisit un grand 
effet parmi les Otaïtiennes. —  Elles s’empres
sèrent autour d’elle, l’examinèrent avec curio
sité , et la complimentèrent avec toute la politesse 
dont elles étoient capables. —  Elles remmenè
rent ensuite dans la cale du vaisseau , soit 
qu’elles soupçonnassent que ce fut un homme 
qui s’étoit ainsi déguisé pour les surprendre, 
ou qu’avant de l’admettre dans leur société ,

■A
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elles eussent, comme les francs - mâcoris , un 
cérémonial a lui iaire subir. —  Au dire de cette 
femme, elle fut examinée de la tête aux pieds, 
et principalement par les membres de la fa
mille royale. —  Chacune vouloit être sa tayo. 
Il est probable cfuc comme il s’agissoit de la 
femme d un Européen, elles avoient calculé 
c[u il leur en reviendroit plus de présens.

O 3
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]\Iorù du père de Pomari’e. — Caractère de ce 
chef. —  Départ du capitaine. —  M a rési
dence à la factorerie r/'Otaïti.

Noüs apprîmes que le vaisseau le Nautilus ëtoit 
venu à pendant notre absence, et en a\oit
evilevé tous les cochons qu’il avoit pu se procu
rer , ce qui nous contraria beaucoup.

Le père de Pomarre ëtoit mort depuis notre 
dëpart. — L’âge lui avoit enlevé insensiblement 
la plus grande partie de ses facultés, et il ëtoit 
même aveugle à l’époque de sa mort. — Il pa- 
roît par toute l’histoire de sa vie, que c’ëloit 
un homme très-adroit et très-ambitieux, à qui 
rien ne coûtoit pour parvenir à scs fins. — L’élé
vation de sa famiMe fut sa constante occupa
tion , et au moyen de dissensions qu’il fit naître 
dansl’île, et dont il profita habilement, il réus
sit à procurer l’autorité royale à son fils Po- 
marre. — Ainsi T  amarre , fils de la fameuse 
Ohéréa , qui ëtoit reine à l’époque de l’arrivée 
de W a llis , e trouva privé de son droit de suc
cession au trône.

1;;

h
E



D A N S  l ’ O c é a n  p a c i f i q u e .

D’après la rareté des cochons à Otaïd^ nous 
désespérâmes de pouvoir nous y approvision
ner de la quantité dont nous avions besoin , ou 
il nous auroit fallu , pour rassembler le nombre 
nécessaire, plus de temps que nous n’en pou
vions donner à nos recberebes. En conséquence, 
nous convînmes, le capitaine et moi, qu’il iroit 
ebereber des porcs dans quelques-unes des îles 
situées à l’est d’O/c/̂ '/îï, et que je resterois dans 
cette dernière île avec deux ou trois de nos 
gens, pour saler la provision déjà faite. —  Au 
départ du vaisseau, je fus reçu parles Ouiïdens 
avec des transports de joie. —  La cause de cet 
accueil étoit le magasin de marebandises que 
j’avois avec moi. —- J’étois le personnage le plus 
riche de l’île, sans en excepter les individus de 
la famille royale* —  .Te pris mon parti de me 
prêter à rempressement et à la curiosité de ces 
insulaires, afin d’en retirer le plus grand avan
tage possible pour l’objet qui m’occupoit. —- Du 
matin au soir j’étois obsédé d’une foule de tout 
âge et de tout sexe. —  Cbacuii m’accabloit de 
questions et vouloit voir tout ce que je possé- 
dois , car les Obaïdens sont très-curieux de leur 
naturel. —  Ma complaisance étoit sans bornes  ̂
et je gagnai tout à fait leurs bonnes grâces. 
Chaque jour j’écbangeoisdespréseus avec le roi ;

0 4 '
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par de moyen nos salaisons avançoieiit rapi
dement.

J’avols olilenn de Pomarre la permission de 
faire chercher des cochons dans tonie l’île, les 
vaisseaux qui nous avoienl précédés ayant en
levé tous ceux du dislrict de Matavaï. —  La 
paresse des insulaires m’obligea à employer des 
mateloîs anglais déserteurs, dont la nécessité 
seule pouYoit m’engager à me servir. —  J’avois 
essayé de faire faire le tour de l’île à des Otaî-»J
tiens commandés par un de mes gens, mais ces 
pauvres insulaires ne tardèrent pas à se rebuter 
do travail de la rame, et il devint impossibled’ob- 
tenir d’eux qu’ils s’embarquassent une seconde 
fois pour le même objet. —  11 y avoit quelque 
chose de plaisant dans les lamentations et les gri
maces qu’ils faisoient en montrant leurs mains 
bî essées de l’aviron, et en répétant d’un ton pi
toyable : owhow 1 O Â>how ! c’est-à-dire, pas bon ! 
pas lion! La plupart d’entr’eux se sauvèrent à 
toutes jambes, en quittant le canot, sans attendre 
leur salaire, de peur qu’on les contraignît de 
SC rembarquer. —  Nos haches excitoient beau
coup leur cupidité, nos fusils davantage encore; 
mais le travail pour un Olaïtieu est toujours 
owhoid, owhow.

J’avois eu soin d’établir dans notre maisoti
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des divisions et des subdivisions avec des pa
lissades. —  Pendant quelques jo u rsce  fut une 
barrière fort incommode pour les insulaires. 
Je me laissai persuader d’en admettre quelques- 
uns dans l’endroit où se faisoieiit nos salaisons : 
je fus bientôt forcé de les y admettre tous, parce 
qu ils se suivoientles uns les autres sans cérémo- 
iiic. —  Ils faisoient des réilexions sur ces grandes 
provisions de porc salé. —  Ils répétoient sou
vent dY^Otaîci éloit un bon pays ̂  et Poinarre un 
bon roi, puisqu’ils founiissoient ainsi d’abon
dantes provisions aux pauvres Anglais affirnés.

J’avois abandonné la moitié de l’habitation 
aux quatre hommes qui m’aidoient : ils arran
gèrent des lits-de-camp, qu’ils entourèrent 
d’étoffes du pays_, en guise de rideaux; mais 
cela ne les mit point à l’abri de la cnriosilé des 
Obaïûens. —  Ils remplissoient à la fois toutes 
les chambres de la maison , et les mots niy tiê  
iny tie , c^est-à-dire, très-bon ! très-bon ! réson- 
noient du matin au soir dans nos oreilles. —  
Connoissant la vanité de nos matelots, les natu
rels espéroient les amener par leurs ilatteries à 
leur faire quelques présens.

Ayant appris des missionnaires qu’on pou- 
'voil se procurer une grande quantité de cochons 
dans la partie située au vent de l’île-, qui se trou-

j
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voit trop éloignée pour commimiquer avec le 
marché de Matavaï^ j’engageai quelques-uns 
(les déserteurs dont j’ai parlé plus haut à s’y 
transporter.

La condition de ces hommes étoit très mal
heureuse.—  Ils se plaignoient avec juste raison 
de la famille royale qui_, après les avoir fait dé
serter de leurs vaisseaux pour les employer à son 
service, avoit iini par les ahandonrier après leur 
avoir enlevé tout ce qu’ils possédoieiit.— Leur 
état différoit peu de celui des naturels, et plu
sieurs d’entr’eux n’a voient pour tout vêtement 
que le marra, qui est l’hahit du pays.

Ces déserteurs nous furent d’une grande uti
lité, soit ]>ar les renseignemens qu’ils nous don
nèrent, soit par leur iiilluence sur les naturels de 
l’ïle. Nous apprîmes d’eux hcaucoup de parti
cularités concernant les moeurs et les usanes des
OUiîtiens qui, autrement, nous eussent échap
pées.— Je les rapporterai dans le temps. —  Nous 
leur eûmes aussi Tohligation de nous procurer 
des cochons hien meilleurs et beaucoup moins 
chers que tous ceux que nous avions achetés 
jusque-là.

Celui de ces déserteurs que je mis à la léte 
de l’entreprise, comme ayant le plus de coii- 
noissance du pays , se nommoit Pierre le Sué-

1 jtv.:

copî:.



d a n s  l ’ O c é a n  p a c i f i q u e . 21 9

dois. Je le laissai le maître de disposer à sa 
volonté du canot, et par ce moyen , lorsqu’il 
tiouvoit que les codions etoient rares dans une 
partie de l’ile, il pouvoit se transporter dans 
une autre.

Parmi les naturels attachés à mon service, il 
en ëtoitun qui m’avoit été recommandé par les 
missionnaires. —  Je l’envoyai avec quelques- 
uns de ses compatriotes dans un district diffé
rent de 1 lie , pour m’acheter aussi des cochons.

J établis par-la entre les Européens et les 
ObCLïbiens un esprit d’émulation , dont ]e retirai 
le plus grand bénéfice. —  Notre maison étoit 
devenue une véritable factorerie, où, à l’excep
tion des missionnaires, chacun des Européens 
domiciliés dans l’îlc étoit employé.

Pendant 1 absence du Suédois  ̂celui qui com- 
mandoit sous lu i, fut volé de tout ce qu’il pos- 
sedoit;mais comme connoissoit presque
aussi-bien l’ile qu’un Obaïbien  ̂ il réussit à dé
couvrir les voleurs et à leur faire restituer ce 
qu’ils avoient pris à son camarade. '

■ tfi



220 V o y a g e
II

tfi

i .

■' -LW
6-̂.

\
(i,

i . , ■ -4 • 
• ■ if

■•i

i- 1. ̂ ‘

C H A P I T R E  X X I I .

 ̂Infortunes d’un agent otaïtien. —  Attentions 
pour la famille royale.

\-IOtaïtïen que j’employois pour rassembler 
des cochons dans l’autre partie de l’île , s’ac- 
quittolt assez bien de ses fonctions, et gagnoit 
suilisamment avec moi ; mais la prospérité de* 
vint un écueil pour lui : elle perd les Otaïtiens 
tout comme les autres hommes. —  Vêtu d’un 
de mes vieux habits, il parut aux Otaïtiennes 
un objet digne d’attention. —  Tant qu’il avoit 
été pauvre  ̂ aucune d’elles ne le regardoit ; 
dès qu'il passa pour riche, il devint un ta ta 
my-tie, c est-à-dire, un très - bon homme. —  
Il se maria et amena sa femme dans notre ha
bitation , en me la recommandant pendant 
son absence, parce qu’il ne se lioit pas trop à 
elle.

J élois fort content de son activité ; mais les 
0 taitiens qui travailloient sous lui , se plai- 
gnoient de son insolence et de sa dureté : il 
paroît que l’autorité lui avoit tourné la tête. —  
H ne tarda pas a etre liumilié, car il fut volé
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AÎe tout ce qu’il possëdoit. — 11 fut deux jours 
sans avoir le courage de m’en instruire. En- 
lin, il vint me conter son malheur, en me 
répétant avec beaucoup de violence ohow  ̂
ohow tal:a O ta ït ll c’est-à-dire, les OtaUlens 
sont de îrès-mëehans hommes. — Il auroit dé
siré que j’eusse envahi le district pour venger 
son injure.— Je le congédiai en lui faisant pré
sent de deux haches, et je résolus en meme temps 
de changer ma résidence , qui se trouvoit trop 
voisine des fj’onlières. — La femme du cajhtaine 
M a in  (c ’est le nom qu’avoit pris cet ObaUieu 
comme tayo d’un des missionnaires), sa femme, 
dis-je, fut Irès-mécoulente de son changement 
de fortune , et se croyant déliée par-là de son 
engagement avec lui, elle se sauva en empor
tant un couvre - pied que j’avois prêté à son 
mari jiour se faire un marra. — De tous les 
malheurs du jiauvre O taïden., celui-ci lui fut 
le plus sensible. — Je m’adressai à Pom arre  
])our obtenir justice de la femme, dont l’ingra
titude me paroissoit révoltante ; mais Pomarre., 
avec son adresse ordinaire, m’autorisa à armer 
mes gens et à faire des recherches moi-même.

Dès ce moment, je n’emjaloyai jilus que des 
Européens pour me seconder dans mon travail ; 
mais ces nouveaux agens , qui étoient la plu-

6
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part des déserteurs de Botany-Bay., me doii- 
noient presque autant de peine à surveiller que 
les insulaires eux-mêmes. — Pour la plus grande 
sûreté de mon magasin, je l’établis chez les 
missionnaires, dont la maison étoit une es
pèce de château fort. — Lorsque j’avois conclu 
un marché, tous les présensm’accom-
pagnoient au magasin. — C’étoit une scène plai
sante, que de les voir examiner les fusils que 
je donnois en échange. — L’arme passoit de 
mains en mains, et chacun y trou voit un dé
faut que les autres ii’avoient pas apperçu , et 
avertissoit celui qui faisoit le marché de ne pas 
se laisser tromper.— Il leur arrivoit souvent de 
rejeter les meilleures armes pour prendre les 
plus mauvaises.

Mes occupations ne me faisoient pas négliger 
les attentions dues à la famille royale. — Elle 
in’avoit beaucoup servi, en permettant que mes 
gens parcourussent toute l’île pour se procurer 
des cochons; il étoit juste que je cherchasse à 
lui en témoigner ma reconnoissance. — J’en- 
voÿois tous les jours des préseiis de vivreŝ  soit 
pour les individus qui la composoient, soit 
pour leurs voraces officiers qui, hors les jours 
de iestihs publics, ont peu d’occasions de sa
tisfaire leur appétit glouton. — Mes libéralités
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me valoient des complimeiis sans fin : c’est la 
monnoie courante de ce pays - là. —  Au reste, 
je me laisois honneur de choses qui me coû- 
ioient fort peu, parce que je ne doimois que 
les morceaux qu’il ne me convenoit pas de 
saler, et qu’il eût été impossible de garder, vu 
la chaleur du climat. —  La tête est ce que les 
Otaitiens aiment le mieux dans le cochon, et 
comme je ne pouvois pas la) saler, il m’en cou- 
toit peu d’en faire des largesses.

Otoo m’invitoit souvent à aller le voir._Je
le trouvois toujours oisif, ainsi que la reine 
son épouse. Il me faisoit signe de m’asseoir 
sur 1 herbe, puis il s’y couchoit à coté de moi, 
et entroit en conversation familière. —  La reine

loyal epoux. —  Elle ne manquoit jamais, dans 
ces occasions-là, de fouiller dans mes poches 
pour s approprier tout ce qu’elle y troiivoit. —  
La reine de Tiaraboo, sa soeur, en faisoit 
autant ; aussi avois-je soin de ne mettre dans 
mes poches que des objets de peu de valeur, 
que les deux reines avoient le plaisir de me 
voler.
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Quelques ohseivations sur les individus de Ici' 
fa m ille  royale c/'Otaïti.

P  o M j R R E  avoit dans les manières une affa- 
Lilitë qui le iaisoit chérir de ses sujets. .T’ignore 
si elle étoit naturelle ou aflectée ; tout ce 
que je puis assurer , c’est qu’elle lui réussît 
parfaitement. Il étoit considéré comme le père 
de son peuple, quoiqu’il s’occupât très-peu de 
son bonheur, et rapportât tout à son propre 
intérêt.

Ot.oo le surpasse encore, s’il est possible, en 
avidité et en égoïsme. — C’est d’ailleurs unO
homme foible et irrésolu, fait pour être la dupe 
des ilatteurs qui l’entourent.

E deali n’a rien du caractère affable do P o -  
marre. Elle traite les naturels avec une hauteur 
extrême, et il est beaucoup plus dangereux de 
l’offenser que Pom arre.

L’avarice est le trait caractéristique de tous 
les individus de cette famille. Ils trouvent plus 
de plaisir à posséder qu’à jouir. Les présens

■il
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qu ils ont reçus des premiers Vaisseaux: euro
péens sont encore dans le fond de leurs maga
sins , et n’ont jamais vu le jour.

Je lus témoin d’un trait d’égoïsme de la part 
bornaire^ qui m indigna. — Un des mission

naires anglais, homme doux, et facile, avoit été 
dépouillé successivement de tous ses effets par 
des flatteurs intéressés. —  }} lui restoit une coii- 
 ̂Cl tui c. F omcirrc  ̂avant l'encontré cliez moi

ce hraÂ e samaritain, s^ttaclia à lui pour lâcher 
d’en ohtenir sa dernière propriété. —  Je lui re
présentai que le pauvre missionnaire ax'oit aliso- 
himent besoin de cette seule couverture qui lui 
restoit. —  Mes représentations ne firent pas le 
moindre effet ; Poniarre obtint la couA êrlure et 
1 envoya dans son magasin, après avoir bien 
remercié le bon missionnaire.

Le seul trait de générosité dont j’aie été té
moin, pendant tout le temps de notre naviga
tion dans ces mers, est celui du roi (FAUoway^ 
qui nous donna des noix de cocos, du sel et 
d autres provisions, sans avoir rien stipulé en 
échange. —  Il nous envoyoit tous les jours des 
présens , sans savoir s’il obtiendroit quelque 
chose de nous. —  Je n’ai pas besoin, je pense, 
d’ajonteu qu’il n’y perdoit rien.

Î1 m’étoit impossible de fermer assez exacte-
P

I
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ment notre habitation, pour empêcher que les 
chiens ne m’enlevassent souvent des j)ièces de 
porc.— Comme je connoissois l’attachement que 
les Otaïdens ont pour leurs chiens, je souffris 
quelque temps sans me plaindre. — Eiiiln , j’en 
parlai à Otoo. —  Il m’autorisa à tirer sur les 
chiens qui viendroient à la maraude. — J’eus le 
malheur d’en tuer un qui apparlenoit à la sœur 
de Pomarre, et un autre qui apparrenoit à la 
femme d’un des chefs. —  Des plaintes amères 
s’élevèrent parmi les femmes contre moi, et je 
fus en disgrâce pendant quelques jours.

Edeah ,, ayant à nourrir un grand nombre 
d’étrangers qui étoicnt arrivés des Mottos (i) , 
nous devint plus à charge encore que les chiens 
voleurs.— Elle gagna nos domestiques 
et se faisoit apporter par eux  ̂ tantôt une pièce 
de porc, et tantôt une autre. —  Il se passa quel
que temps avant que je visse comment il se fai
soit que notre provision diminuât si rapide
ment. —  Eîiiin, j’obtins la confession d’un des 
petits garçons employés à cette manœuvre. —  
Il me montra sous son lit un intervalle entre

(i) Les M ottos  sont des petites îles basses et sablon
neuses , situées à vingt milles au nord à lO ta ïtL
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deux palissades, par lequel ou glissoit aii-de- 
liors les morceaux de viande destinés à la reine. 
Il n’y avoit pas moyen d’en douter, parce que 
les deux cotés de cet intervalle étoient enduits 
de graisse.O

On peut regarder File (^Otaïd^ comme un 
repaire de voleurs.— Tous les liabitans , depuis 
le premier jusqu’au dernier, sont enclins au vol. 
—  Leur principale ambition est de s’emparer de 
la propriété d’un Eujopéeii ; et pour eux, la 
méthode la moins conteuse est la meilleure. —  
Pomarre est un des plus adroils voleurs de 
File; car l’on doit appeler voleur, celui qui 
emporte avec l’intention de ne jamais rendre. 
— 11 lui arrivoit souvent de me prier de lui 
prêter un coclion ; et jamais il n’a parlé de me 
rendre ce qu’il m’cfvoit emprunté. —  Cependant 
il lui étoit facile d’avoir des coebons à bon 
compte; mais il calculoit qu’en ne rendant pas, 
il faisolt un bien meilleur marebé.

On ne peut point expliquer cette baliitude 
du vol par l’état sauvage.— Les Otaïdens^ con- 
iioissant la propriété, peuvent sentir, tout 
comme nous, que le larcin est un mal. —  C’est 
une violation de la loi naturelle, et celle-ci 
leur est aussi intelligible qu’a nous. —  La 
probité et l’injustice existent pour le sauvage

P 2
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comme pour l’homme civilisé; et il faut juger 
de sa moralité ou de sa dépravation par le res
pect ou le mépris qu’il a pour cette loi. —  Les 
Otaîtiens sont des voleurs dans toute la force 
du terme.
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Arrivée de Paitia et de sa sœur. — Fêtes  
données à  cette occasion.

E n v i r o n  trois semaines après le départ du 
vaisseau, notre ami P a itia  revint des M ottos, 
Nous avons dit ci-devant qu’à notre départ des 
îles Sandwich nous l’avions laissé mourant, 
et que ses amis lui avoient conseillé, comme 
dernière ressource, d’aller passer quelque temps 
aux M ottos })our perdre l’hahitude de Xava.
—  Ce n’étoit plus le meme homme à son retour.
—  Il étoit parti dans le dernier degré de mai
greur, et ayant la peau couverte d’écailles : il 
revenoit gros et gras, et avec toute l’apparence 
d’une santé robuste.— Les îles M ottos iihou- 
dent en poissons de toute espèce. —  C’est-là que 
les O taïtiens vont faire des parties l’été, a peu 
pr ès comme nous allons aux eaux.

P a itia  étoit un des frères de P o m a rre , et 
en cette qualité il avoit une nombreuse suite. 
Sa sœur Aw ow  l’accompagnoit, ainsi qu’un 
grand nombre de chefs. —  Son retour fut une

P 3
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occasion de fêles dans lonte l’île, et pendant 
]>lusieiirs joins on ne lit que danser, boire , 
manger cl jouer.

TJn grand S])eelaele avoit été préparé dans 
une ])lace dcslinée à amuser le roi. —  Les jeux 
ne commencoient qu’à midi; sans eela, il aii- 
j’oit été imjiossible que les acteurs résistassent à 
la faligiie de leurs exercices violons et prolon
gés pendant toute la journée. —  La lutte en
troit pour beaucoup dans ces jeux ; et elle 
comporte quelques circonstances remarqua
bles. —  Celui qui provoque un antagoniste,  ̂
place sa main gauche sur le sein droit; puis , 
de la main droite, il frappe un coup très-fort 
à rarticuîation du bras gauche. —  Celui qui 
accepte le défi en fait autant, elle combat com
mence. —  La tête et les pieds y jouent un grand 
rôle. —  La lutte se termine au moment où run 
des deux combaltans fait une chute. —  Nos 
Anglais avoient eu toujours le dessous avec les 
naturels. —  Un trait véritablement aimable , 
dans le caractère des O haïtiens  ̂ c’est Lexpres- 
sion de douceur et d’amitié qui suit immédia
tement chez eux la victoire. Us paroissent abso- 
1 Liment étrangers à toute rancune. Un combat 
n’étoit ])as ]duidt terminé, qu’on voyoit s’a
vancer un autre couple pour lutter de meme,,

fi.
fi-
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et pendant plus d’une semaine ces luttes ne 
cessèrent pas.

Les femmes se distinguoient au pugilat et à 
la lutte, tout comme les hommes. —  Elles se 
hattoient avec un acharnement extraordinaire, 
se pendant au cou les unes des antres comme 
des haU-clogs, et se donnant des coups de tète 
et des coups de ])ieds dans l’estomac. Leurs 
maris et leurs parens éloieiit présens pour les 
encourager.—  Dès que l’une étoit tombée, son 
adversaire l’embrassoit tendrement ; après quoi 
elles arrangeoieiit leurs cheveux, et étoientaussi 
bonnes amies qu’auparavant.

Un heva ou danse générale succédoit le soir 
à ce spectacle. —  Les femmes, au nombre de 
quatre-vingt-dix ou de cent, se partageoient 
en deux cercles ; l’un composé des habitantes 
de l’île, et l’autre, des étrangères.— Chaque 
cercle a voit sa bande de musiciens. —  Il me 
seroit impossible de décrire la variété des sons 
que les danseuses produisoient par une espèce 
de chant qui n’étoit accompagné de paroles q u’au 
commencement. 11 y rëgnoit un singulier en
semble , soit pour l’harmonie, soit pour la me
sure. —  Le roi se retournoit fréquemment vers 
moi, pour me demander comment je Irouvols 
ce divei’tissement, et si nous étions capables.

P 4
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de rien faire d’aussi bien en prettanee. — Le 
caracière de celle danse n’eioil pas d’iine dé
cence rigoureuse ; mais on a exagéré les torts 
aes Otaiùen.<i à cet egard. — Si, comme ffuel- 
ques personnes le prétendent, la danse n’étoît 
dans l’origine qu’une imitation de ce qu’il 
ne convient pas de nommei’ , il faut dire, a 
la louange des insulaires qu’ils ne
se piquent plus aujourd’hui d’une imitation 
exacte. Lu général, ils ne se plaisent plus, 
comme autrelois, dans des spectacles indécens, 
et ils doivent probablement cette amélioration 
dans leurs moeurs à riidluence des mission
naires résidant ])armi eux. — Plût à Dieu que 
celle iniluence put s’étendre jnsqu’é'i l’abolition
des sacriiiees humains et de l’usage de tuer lesO
en fa n s !

Les hommes étoient également acteurs dans
ce divertissement. — l'̂ nviron cent cinquante 
jeunes gens, assis par terre, formoient deux 
haies séparées par un intervalle de sept pieds; 
et lorsque les femmes eurent terminé leur 
danse , ils se mirent à chanter et à faire une 
espèce d’exercice des bras et des jambes , avec 
un ensemble si parfait, qu’on auroit dit qu’un 
seul principe de mouvement les anlmoit tous. 
— Le roi me questionna souvent aussi sur le

r
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pliUMr (fiiC jcprouvois, et je lui dis que je 
Il avois jamais rien vu de plus admirable même 
en ])rettanec,

11 me parut que c étoit les arreoys qui avoient 
la couduile des divertissemeus. —  Pendant tout 
le temps qu ils durèrent, notre habitation fut 
remplie de curieux. 11 n y avoit pas moyen de 
s y refuser, parce que c’est une partie impor
tante de 1 hospital lie due aux etrangers, que 
de satisfaire leur curiosité.

Lorsqu’ils m’eurent bien questionné sur la 
nature et l’usage de chacun des objets qu’ils 
avoient sous les yeux , ils se réunirent pour 
une pèche que l’on fait avec un illet d’écorce 
de cocotiers, de plus de trois cents brasses de 
longueur. —  Ils entourent avec ce filet un 
l’ociier auprès duquel ils supposent qu’il y a 
du poisson. —  Les officiers dn roi attendent 
impatiemment le résultat de la pèche, pour 
sen attribuer les deux tiers, comme le droit 
<îu prince. — Le reste est abandonné à la foule, 
et elle se jette dessus avec une avidité qui 
donne lieu a des scenes plaisantes. —  Hommes, 
femmes et enfans , tous sont pele-mèle , et en se
disputant le poisson, souvent ils déchirent le 
filet.

Les divertissemeus durèrent huit jours, après

i
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s’étre un peu ralentis v^rs la lin. —  Toutes les 
fois qu’un individu ^u sang royal revient 
des Motbos, il fait 1̂ ' tour de l’île, et donne 
lieu partout aux memes spectacles. —  Il reçoit 
aussi des prësens de tous cotes. —  Rien n’égale , 
dans ces oecasions, la libéralité du peuple, si 
ce n’est l’avidité des chefs et de leur suite, qui 
est toujours très-nombreuse , car, quoique sim
ples dans leur vie privée, ils aiment à paroître 
en public avec beaucoup de pompe. —  La 
tournée de l’île faite, les canots reviennent 
chargés comme des gallions. —  Cette récolte 
de présens dure ordinairement trois mois.

Ce fut un grand soulagement pour moi, que 
de voir arriver la fin de ces fêtes. —  Notre ha
bitation, située au milieu d’une plantation de 
cocotiers, étoit entourée d’une palissade, et 
contenoit environ un demi-acre. Cet espace, où 
nous avions établi une forge et un hangard pour 
nos embarcations, étoit devenu la promenade 
publique. —  Tous les étrangers m’étoient suc
cessivement présentés pour obtenir la permis
sion de voir travailler notre armurier à sa 
forge ; c’étoit ce qui les intéressoit le plus. —  
Ils ne manquoient jamais de prodiguer les té
moignages de leur admiration à cet ouvrier; 
mais celui-ci étoit fait à leurs complimens, et

I
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n’en éloit point la dupe. —  Il avoit soin de les 
tenir à une distance respectueuse, au moyen 
des etincelies ifui rayonnoient de son encluine. 
—  Il y gagnoit de pouvoir travailler plus à 
l’aise, et d’em])éelier qu’on ne lui escamotât des 
outils. —  Toutes les fois qu’il s’echappoit un 
coclion, il etoit enlevë, et on ne manquoit pas 
de venir nous l’offrir en vente une seconde 
i<MS. Rien n égalé l’effronterie de ces iusii- 
iaires , et ils en remontreroient encore à un 
marchand de chevaux anglais. —  Les mission
naires ont à se plaindre beaucoup aussi de 
1 al teinte portée par les Otaïùens au huitième 
commandement; car leurs cochons ne sont pas 
plus a l’abri de la cupidité des naturels que ne 
1 etoient les nôtres. —  Il n’y a que les chèvres 
qui ne soient jamais volées, parce que les 
Obaïtiens ont une aversion invincible pour la 
chair de ces animaux.

Mal gré les occasions journalières que les 
Obaïtiens ont de iaire quelque progrès dans 
les arts mécaniques , ils restent à cet égard 
dans une profonde ignorance. Avec la moitié 
de ces avantages, les insulaires des îles Sancl- 
wcJh seroient déjà très-exercés dans ces arts.—  
Je n’ai vu que deux Otaïbiens qui sussent un 
peu forger, quoique Pomarre eut une forge
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avec son appareil complet. —  Iis ne savent pas 
remettre un manche à un seul de leurs outils, 
et ils sont encore étrangers à tout ce qui con- 
cerne la charpenterie. —  La beauté et rutiJlté 
(in jardin des missionnaires semhleroient de
voir les encourager à une culture semhlahle ; 
mais, soit que Findolence résulte nécessaire
ment de la nature du climat, soit ([ue la pro
digalité de la terre leur fasse paroître ce travail 
inutile , ils restent dans leur apathie; et il se 
]lassera probahlement l̂ ien des années encore, 
avant que le travail du bois et du fer, ces deux 
élémens de la civilisation, soit connu des 
Otaïdeiis.

Il arriva, pendant un fort coup de vent de 
l’ouest, un canot venant de Tapeyomanna^ 
et ayant à son bord un ambassadeur député 
vers Pomarre. —  Cet envoyé et sa suite nous 
iircnt de frénuentes visites. —  Ils nous sollici-

X

térent vivement de Avenir Aoir leur île au re
tour du vaisseau. —  Nous eûmes dans le meme 
temps la visite de deux chefs de l’île de Bolla- 
h O lia  ̂ dont i’un se disoit être oncle du roi 
régnant. —  L’objet principal de toutes ces vi
sites étoit de se procurer des armes à feu et de 
la poudre, à quelque prix que ce fiit. Je crois
f[ue si ces insulaires étrangers a’, oient eu de
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i’or, ils eussent acheté nos fusils an ])oids. Ils 
obserA'èrent le plus grand mystère dans leurs 
entrevues avec nous, de peur quOtoo ne les 
trahît auprès des Ulùéens, —  Ils nous prièrent 
même, pour éviter de tomber entire leurs mains, 
de leur donner passage sur notre vaisseau à 
soil retour. La iamille royale d'Otaïti avoit 
sans doute quelque grand motif politique pour 
souffrir que ces insulaires, qui sont les enne
mis implacables des Ulitéeiis, se procurassent 
de nous des fusils. —  Je n’ai jamais pu pénétrer 
ce motif.

Les guerres continuelles que ces peuples ont 
les uns contre les autres, sont le plus grand 
obstacle a leur civilisation. —  Llles leur ont 
fait contracter un caractère de férocité, qui 
ne paroît pas leur être naturel. Quelques féroces 
qu’ils soient, je suis persuadé, néanmoins, 
qu’un petit nombre d’Européens bien déter
minés , les subjugueroit aisément. Je citerai,
«i 1 appui de ceci, le fait suivant.

Le Suédois, dont j ai dcja eu occasion de 
parler, avoit obtenu la permission de com
mercer pour moi dans toute l’île, et il en avoit 
profite pour s introduire dans les districts en
nemis de -^o7?2̂ /T .̂—-Lesbabitans, qui avoient 
éprouvé les effets de son courage lorsqu’il corn-

û■f
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])attoit pour ce prince, lui firent un très-bon 
accueil. îls lui dirent même que, s’il vouloit 
résider parmi enx, ils lui donneroient des co
chons, une maison, de la terre et des canots.
.—  Cet homme, à qui Pomarre et le roi dé
voient peut-être la vie, avoit beaucoup à se 
plaindre de leur ingratitude; car aussitôt que 
ses services leur etoient devenus inutiles, ils

r
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ravoient entièrement mis de coté. —  Jugeant
donc qu’il ne leur étoit lié par aucune obli
gation , ni serment de fidélité , il résolut de 
changer de maîtres, et de profiter de l’occasion 
qui s’offroit à lui. —  Il rassembla en consé
quence tous les effets qui lui restoient et les 
déposa dans notre maison, d’où ils dévoient 
être transportés par mer, à la première expé
dition du canot dans la partie de l’île où il 
comptoit résider. —  11 se proposoit d’amener 
avec lui sa famille composée de quatre per 
sonnes, et deux hommes que j’avois congédiés.; 
—  Lorsqu’il m’eut fait part de son projet, je 
crus f[uc je devois aux missionnaires, mes com- 
palrioles, de les en informer.

Alarmés des suites qu’entraîneroit l’exécu
tion de ce projet, quelques-uns des mission
naires me prièrent instamment de faire des re
présentations à cet homme, et de le détourner;

‘■ 'n"
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s’il ëtoit possible, de son dessein. —, D’autres 
lui parlèrent eux-mêmes ; mais ils n’en purent 
rien obtenir. 11 opposa à tous leurs raisonne- 
mens, les torts de Pomane envers lui. —  Il leur 
dit que de toutes les promesses que ce j)rincc lui 
avoit faites, lorsqu’il avoit ètè question de com
battre pour ses intérêts, aucune n’êtoit encore 
effectuée, quoique de son coté il eût rempli, au 
risque de sa vie, les engagemens qu’il avoit pris 
avec le prince. —  Les missionnaires ne sachant 
que répondre à ces justes griefs, se réduisirent à 
l’engager à attendre qu’ils eussent vu P  amarre 
et plaidé sa cause auprès de lui. —  Après beau
coup de pourparlers, on finit par me nommer 
médiateur entre les deux parties.

Aussitôt que P  amarre fut informé qu’il alloit 
perdre un si brave guerrier, au profit de ses 
ennemis, il accourut a ^^abavai pour me prier 
d’interposer mes bons offices auprès du Suédais 
et d’amener une réconciliation entre eux ; mais 
celui - Cl etoit decide a n entendre à aucune 
proposition.

Je représentai i\ P  amarre que mes négocia
tions â  ec le Siiédais n avoient point réussi 5 
que cet homme se plaignoit, et avec raison , 
qu’il l’eût abandonné après les nombreux et 
importans services qu’il lui avoit rendus._

i O
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Que puis-je done faire pour lui, me demanda 
Pomarre? —  Pourvoir, lui dis-je, à sou exis
tence et à celle de sa famille. —  C’est juste, 
me répondit Pomarre ; mais la chose exise 

j’j  l'éllëcliisse, parce que toutes les places 
ne me paroissent pas convenir au Suédois. —  
11 me fut aisé de m’appercevoir que ceci n’é- 
toit qu’une défaite de sa part.

La reine Edeah arriva dans ces entrefaites.
-Elle lit, a son ordinaire, mille caresses au 

Suédois., en lui rappelant leur ancienne pa
renté. Pierre avoit, en effet, épousé en pre
mières noces une parente de la famille royale, 
et il lui avoit été assigné pour ce mariage une 
grande étendue de terre. Mais il se montrai 
aussi insensible aux caresses ééEdeah qu’aux| 
avances de Pomarre. |

Je revins à la charge auprès de ce dernier, et? 
je lui dis que je n’ohtiendrois rien du Suédois, 
à moins qu’il ne iît succéder promptement les 
effets aux promesses qu’il lui avoit faites, Pierre 
paroissant bien décidé à ne pas ajoiijei’ foi plus 
long-temps à sa parole. Pomarre me pria alors 
d’empécher son départ jusqu’au lendemain, se 
proposant de me voir dans la matinée et de | 
m’apporter une solution satisfaisante
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Les missionnaires qui désiroient aussi vive-
ment
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ment que les clioses pussent s’ari'anger, joigni
rent Icims instances à celles de Pomarre._Je
"VIS le Suédois dans la soiree, et lui parlant plus 

 ̂ fortement que je n’avois encore fait, je l’en
gageai à bien rëüëcliir avant de se livrer à 
rexëcutioii d’un projet dont les suites pou- 
voientlui devenir funestes, en Feloiguant pour 
jamais de File. — Je lui reprësentai que les in- 
tërëts et la sûretë des missionnaires ëtoient d’une 
trop haute importance pour pouvoir être com
promis , ce qui ne manqueroit pas d’arriver, 
s’il se joignoit aux ennemis de Pomarre'  ̂et qu’il 
rësulteroit de là qu’à Farrivëe du premier vais
seau de la mission, il seroit enlevé de File et 
reconduit iorcëment en Eurojie. Je sa vois que 
cette dernière représentation ne pouvoit man
quer de faire effet sur lui; car il ne craignoit 
rien tant au monde que d’etre obligé de quitter 
tin pays où toutes les choses nécessaires à la 
vie sont assurées. — UélépJiantiasis, d’ailleurs, 
dont il étoit atteint, lui dtoit tout moyen de 
v ivre , par son industrie, dans aucune des 
contrées de l’Europe. Il en étoit bien con
vaincu, et c’est ce qui lui faisoit craindre en
core davantage d’être éloigné de File. —  Soit 
qu’il comprît ma politique, ou par toute autre 
cause, il écouta mes remontrances avec la plus

Q
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craiKÎo indifférence, en affectant neanmoins 
de me remercier de l’intërèt que je lui lémoi- 
«nois. Cet homme, fui et rusé de son naturel, 
avoit encore beaucoup acquis à l’école des 
O taïtiens.

P a m a rre , pour cette fois, fut exact à sa pa- 
l’oie. —  Il se rendit chez moi le lendemain de 
grand matin, et, me faisant remarquer une 
poition de terre éloignée d’environ un demi- 
mille de notre maison, il me dit c[ue le Suédois 
pouvoit en prendre possession, et que sous peu 
il feroit quelque chose de mieux pour lu i.— - 
Vis-à-vis de cette portion de terre étoit une 
petite ile. Pom arre ajouta que tout le poisson 
autour de cette île lui appartieiidroit exclusi
vement, et qu’il viendroit le jour suivant l’ins
taller dans sa nouvelle propriété. — P ierre  
parut très - satisfait , quoiqu’il laissât apper- 
cevoir encore quelque ressentiment de l’in
gratitude avec laquelle il avoit été long-temps 
traité. — Pom arre revint le lendemain, comme 
il l’a voit promis, et l’affaire se conclut à la 
grande satisfaction de tous.— Elle fut terminée 
à temps , car je ne doute pas que, si le Suédois 
avoit été s’établir chez les H idieam s , son séjour 
parmi eux n’eût eu les suites les plus fu
nestes pour la grandeur de Pom arre et la sûreté
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des missionnaires. —  Brave et rusé comme il 
•étoit, il seroit devenu un dangereux ennemi. 
—  li auroit présenté un point de ralliement 
pour tous les matelots déserteurs et les autres 
Européens mécontens de File. Réunissant toutes 
les qualités nécessaires à un chef de parti ( i ) , 
il eut allumé la guerre civile dans Otaïti.

Lors de la dernière entreprise contre les 
.Auahourans, il conduisoit l’avant - garde des 
Iroupes de P  amarre, et il y a peu à douter 
cjLic 9 sn.ns son <iss-istâ,ricG et celle de nos cens 
les A.tXalioiiraiis eussent été Beaucoup moins 
intimides. —  Dans la guerre précédente en 1802 , 
où Pierre commandoit en chef, ils perdirent 
une grande quantité des leurs. Tandis qu’ils 
passoient leur temps à ravager le pays ennemi, 
il ht une irruption soudaine dans Auahoura^ 
avec un parti des adhérens de Poniarre, et 
y  tua beaucoup de monde. Les objets princi-

(i) N ote de l  auteur. —  Cet homme devenoit beau
coup plus dangereux encore dans ce moment, en ce 
que ] avois renvoyé les déserteurs c[ue j’av'ois employés 
à mon premier débarquement. —  Ces gens se seroient 
joints volontiers a lui , dans l’espérance de partager 
sa fortune. Cette seule considération snffisoit pour dé
terminer Pom arre et E d ea h  à remplir leurs engage- 
inens avec le Suédois.

Q 2
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cipaux de la vengeance de cet homme ieroce 
et sanguinaire étoientles vieillards, les femmes 
et les eiifans.

Peu de temps après qu’il fut devenu résidant
à Otaïti, il avoit, à la tête d’un petit nombre
des guerriers de Po*narre, soumis tout un
district qui s’étoit insurgé contre Otoo. C’étoit
l’homme sur qui tous les regards se portoient
dans les momens de crise et de danser. —  A
l’arrivée des missionnaires dans l’île , il asit 

• ,  ̂
comme interprété entre eux et les chefs. —  Il
accompagna le vaisseau le D u ff  aux îles des 
u4 niis et des JVIarcjuises, pour lui rendre tous 
les services en son pouvoir, et on doit bien 
penser que sa longue résidence parmi les na
turels lui avoit acquis un crédit considérable.

Ki‘
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Longue absence du 'vaisseau. —  Son nau- 
frage. Empressement de Pomarre cl se
courir et protéger Véquipage, sauvé sur un 
radeau.

iVoTRE vaisseau avoit déjà ëlé absent deux: 
mois entiers, tandis que nous avions calculé 
cette absence à trois semaines au plus. — Je 
renfermois mon inquiétude ; mais les gens 
qui me secondoient étoient moins discrets. 
—  Ils commençoient à faire des songes fu
nestes sur le sort du x^aisseau, et je cbercliois 
en vain à leur prouver qu’il n’y avoit rien 
d’extraordinaire dans ce retard, probablement 
occasionné par les vents d’ouest. —  L’inquié
tude me gagna décidément aussi, lorsque nous 
apprîmes qu’on avoit trouvé, à trois lieues au 
nord de l’île,les débris d’un vaisseau. —  Les di
mensions de la voile prouvoieiit avec évidence 
qu’elle avoit appartenu à un bâtiment d’iuie 
certaine grandeur ; et je voyois dans les regards 
du roi et de tous les Otaïtiens^ qu’aucun d’eux ne

Q 3
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doiitoit que notre vaisseau n’eùt péri en effet. 
—  Quelques canots étant arrivés des MoUos  ̂
nous allâmes O l o o  et moi prendre auprès 
d’eux des informations. —  Ils nous confir
mèrent scuicment la nouvelle du naufrage 
d’un bâtiment ; mais ils différoient entre eux 
sur les dimensions. Quelques-uns afflrmoieiU 
que ce n’étoit qu’un grand canot. —  Sur les 
entrefaites on entendit tirer un coup de canon , 
et je mis aussitôt deux canots à la mer  ̂ pour 
porter du secours. —  lis ne tardèrent pas à 
revenir avec .la nouvelle que les déliris qu’on 
avoit apperçus étoient ceux de notre vaisseau, 
dont l’équipage avoit fabriqué un radeau pour 
se sauver. —  Je renvoyai aussitôt les canots 
avec des rafraîcbissemens pour les mallieureux 
naufragés qui avoient été réduits à deux verres 
d’eau par jour.

Le radeau, d’après la forme carrée qu’on avoit 
été obligé de lui donner , ne pouvoit naviguer 
que vent arrière. Au lieu d’aborder à MaCâ  ̂a ï , 
l’équipage se vit contraint de gagner la partie 
de File située sous le vent , où il n’atîerrât 
qu’avec beaucoup de difficulté. —  Une heure 
plus tard, il eût inévitablement péri; car il 
s’éleva une tempête qui dura toute la nuit.

Je dois rendre justice à pomarre q u i, dans

• r
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celte occasion, montra beaucoup d’humanité 
et de dévouement. A peine eut-il coniioissance 
de l’arrivée des naufragés, qu’il se hata d’aller 
à leur secours, dans la crainte que les liabi- 
tans de la partie de l’île aù ils avoient touciié, 
ne voulussent profiter de l’état de foibiesse où 
ils se trouvoient réduits, pour leur enlever le 
peu qu’ils avoient pu sauver du vaisseau. —  
Il leur porta un cochon rôti  ̂ avec une quan
tité. sufiisanle de fruit de l’arbre à pain ; en un 
mot, il n’épargna rien pour adoucir leurs souf
frances et contribuer à la sûreté de leur vie et 
de leurs effets.

Après avoir confié la factorerie aux soins des 
missionnaires , j’allai rejoindre mes compa
gnons. —  Pomarre craignoit principalement 
que nous ne fussions attaqués par les Aua- 
liouraiis qui étoient dans le voisinage. —  S’ils 
l’eussent entrepris, ils n’auroient pas manqué, 
dans l’etat de fodDlesse et d’épuisement où étoit 

d’équipage , de nous faire beaucoup de mal. Le 
mauvais temps eût encore concouru à faire 
réussir leur attaque.

Lleurcusemcnt les craintes du roi et les nôtres 
se trouvèrent sans fondement. —  Si l’équipage 
avoit été forcé de se retirer dans une autre 
île, je ne doute pas qu’il n’eût été pillé, —  L’eii-

n
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lîcmi auroit profité de sa détresse pour l’atta
quer avec plus d’avantages. —  H y a peu de 
générosité à attendre d’uii sauvage ; il ne con- 
uoît point ce que les nations civilisées appellent 
le point d’honneur. —  Un ennemi désarmé 
n’est à ses yeiix qu’une proie plus facile et 
plus assurée. —  Pour lu i, la gloire consiste à 
vaincre sans péril.

Pomarre n’oublia pas, quelques jours après, 
de demander des présens. —  Il n’en fut pas de 
même des missionnaires. Ils n’avoient été diri
gés dans les services qu’ils venoient de nous 
rendre, que par cette charité chrétienne , dont 
la récompense est dans le ciel.

J /équipage se trouvant hors d’état d’assister 
nu service divin dans la chapelle des mission
naires , ]M. Jefferson , avec cette piété émi
nente qui le distingue , prêcha un sermon en; 
action de grâce à la factorerie.

f
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C H A P I T R E  X X V I .

Evénemens qui eurent lieu sur le 'vaisseau 
pendant son absence J ’Otaïti. —  Insubor- 
dination de Véquipage*

JYos premières recherches, après que l’im- 
pression occasionnée par la perte de notre 
vaisseau fut un peu diminuée, se portèrent sur 
les circonstances de ce malheureux événement. 
Les voici telles que le capitaine les rapporta.

Les vents contraires et la violence des cou- 
rans avoient empêché pendant quinze jours 
le vaisseau de gagner au vent, et ce ne fut que 
le jour qui précéda sa perte, qu’il avolt com
mencé à trafiquer avec les naturels. —  Nos 
gens et les insulaires étoient convenus de re
prendre le lendemain les échanges ; mais , 
comme dit un vieux proverbe : \homme pro
pose et Dieu dispose. —  D’après celle con
vention , le capitaine devoit s’entretenir dans 
la même position pendant la nuit; tandis qu’il 
manœuAU’oit à cet effet, le vaisseau se per
dit malheureusement sur un banc de roches

i
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et de sable, qui, quoiqu’ëlevë au-dessus de 
i’eau, n’avoit pas encore ëtë reconnu. —  Le 
capitaine et Fëquipage, après être dëbarquës 
avec beaucoup de difilcultë, s’occupèrent à 
sauver le plus de vivres et de munitions qu’ils 
purent ; mais la nuit suivante le canot leur fut 
enlevé par l’entremise des O ta îtien s , sans qu’il 
leur ait ëtë possible de le recouvrer. —  Les 
voleurs ne se bornèrent pas à prendre le canot; 

. ils dérobèrent aussi les fusils et les munitions, 
qui dévoient servir à la défense de nos gens , 
contre les attaques des naturels.

11 lut décidé qu’on construiroit un autre
canot avec des planches qui se trouvoient à
bord du vaisseau. En conséquence on se mit
aussitôt à l’ouvrage, et le canot étoit déjà pres-
qrue achevé lorsque les naturels des îles voisines
vinrent en très - grand nombre troubler nos
gens  ̂ qui roussirent néanmoins à les contenir

•>
])ar leur courage et leur vigilance. —  Le canot 
iiiîi, chacun se prépara à quitter ce mallicu- 
3’eux îlot ; mais les maux de nos compagnons 
31’éloicnt pas encore à leur terme. —  Après plu
sieurs tentatives, il lut reconnu impossible de 
fiiire passer le canot au-delà du ressif, et il 
lallut renoncer à ce moyen de salut. —- Les 
naufragés se trouvoient réduits par - là à une
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situation presque clésesperee ; leurs forces et 
leur eourage ëtoieiU ëpuisës ainsi que leurs 
matériaux.

La nécessite est la mère de riuvention. Cha
que homme de l’équipage fut consulté sur ce 
qu’d y avoit de mieux à faire pour le salut 
commun. —  il étoit instant de prendre un parti, 
car les naturels devenoient de plus en plus re
doutables, et il ne se passoit pas un jour sans 
qu on n’en vînt aux mains avec eux.

On arrêta enfin  ̂ comme dernière ressource, 
que le pont du vaisseau scroit rompu, et qu’on 
construiroit un radeau avec les pianclies et les 
clous qui eu proviendrolent. Comme ce radeau, 
par sa forme plate, devoit tirer peu d’eau, on 
espéroit qu il traverseroit le rèssif avec moins 
de difficulté. Mais pendant qn’on éloit occupé 
a le construire , les sauvages attaquèrent dans 
la nuit les deux seiitinell es qui le gardoicnt, 
et les percèrent de leurs lances. On désespéra 
pendant long-temps de la vie de l’un de cès 
hommes ; mais grâce à l’habileté de M. E/der, 
chirurgien des missionnaires à Ouiïii, et aux 
soins du respectable M. Jefferson, il guérit de 
ses blessures.

Le radeau n’étoit pas encore entièrement 
achevé, que l’équipage, quoi qu’excédé de fa-

I
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tigiie, mais en proie aux plus vives alannes , 
supplia le capitaine de quitter l’île. En vain 
celui-ci leur reprësenta-t-il l’etat d’imperfection 
du radeau; ils s’écrièrent tous qu’ils préféroient 
de hasarder leur vie sur le radeau , que d’etre 
exposés à des inquiétudes continuelles , ou 
meme à être massacrés cruellement par les sau
vages. Il n’est peut-être pas inutile d’observer 
que les hommes qui insistèrent le plus pour 
le départ, étoient des criminels déportés. —  Us 
avoient, au risque de leur vie, osé braver les 
lois de leur pays, et ils n’osèrent, dans cette 
circonstarice, braver la mort.

On acheva néanmoins le radeau, et lorsqu’il 
fut lin i, l’équipage, au nombre de dix - huit 
personnes, y compris le capitaine, s’’y embar
qua avec quelques fusils, une petite quantité 
de poudre, un sac de biscuit et dix. gallons 
d eau. Cette eau étoit si saumâtre qu’il il’y  avoit 
que la nécessité qui pût en prescrire Tusage. 
On peut inférer de là que les naturels de l’île 
doivent avoir beaucoup à souffrir de cette 
qualité de l’eau.— Ce n’est qu’en creusant à une 
grande profondeur dans le banc de sable, large 
de quarante verges, et n’ayant pas plus de 
quatre pieds au-dessus du niveau de la mer, 
qu on peut se procurer de meilleure eau. En

i
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li4trant à travers le saÎ3le , elle se purifie, en 
quelque sorte , de sa qualité saline.

Le radeau éloit à peine à Ilot, que les sau
vages se précipitèrent sur notre vaisseau nau- 
fpagé, et en enlevèi'ent tout ce qu’ils purent 
transporter. —  Après cinq jours de trajet sur 
la plus chétive des embarcations, nos gens ar
rivèrent à Otaïti^ exténués de fatigues. —  Nous 
ne tardâmes pas â éprouver la vérité d’une 
maxime qui trouve presque toujours son appli- 
oation dans le cours des grands évéuemens, 
ainsi que 1 histoire ne le confirme que trop ; je 
veux parler des atteintes portées à l’autorité 
par l’effet des mauvais succès. —  Pendant tout 
le temps de l’absence du vaisseau, nos salaisons 
s étoient faites à la factorerie dans le plus grand 
ordre ; son naufrage rompit tous les liens de la 
subordination. —  Les déserteurs européens que 
nous avions pris a notre service cherchèrent 
à prévenir les naturels contre nous. Ils leur di
rent que la perte du vaisseau nous avoit mis tous 
au même niveau, et que continuer de rester à 
notre service, ce seroit travailler pour des 
gens qui n’a voient aucuns moyens de les ré
compenser. Ces propos firent assez d’impression 
sur l’esprit des naturels pour les détacher de
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nous  ̂ et ils se joignirent aux révoltes. —  La 
conduite de ceux-ci étoit,d’autant moins par
donnable, que la plus grande partie d’entre 
eux n’avoient au fond rien à faire à la facto
rerie où toute la peine étoit supportée par les 
naturels. Ils n’avoieiiCpoint non plus l’embarras 
de pourvoir à leur nourriture et à leurs véte- 
mens ; ce soin rouioit entièrement sur moi.

La révolte s’étendit jusque parmi nos gens 
eux-memes. Ils vinrent eu corps demander 
qu’on leur remît les armes et les munitions qui 
avoient échappé au naufrage. —  Je répondis 
qu’une pareille demande étoit extrêmement 
déraisonnable dans la situation où nous nous 
trouvions ; et comme M. Jefferson, l’im des 
missionnaires, avoit une commission de juge 
de paix du gouverneur de la Nouvelle-Galle 
m éridionaleje dis aux mutins que je m’eu 
rapportois à ce qu’il décideroit. —  Ils consen- 
tii’ent à m’accompagner chez M. Jefferson , où 
nous nous transportâmes le meme jour sur les 
trois heures. —  M. Jefferson, craignant autant 
pour la tranquillité de l’île que pour celle de 
la mission, se prononça nettement contre la 
remise des armes. —  Nous offrîmes aux révoltés 
d autres objets qui ne les satisfirent pas eu-

IT
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tièrement. —  Les plus embarrassaiis étoient 
ceux qui a\oient sauvé quelque chose du nau
frage. —  Les insulaires avoient de la considé
ration pour eux à cause de leur richesse ; et 
en conséquence ces gens-là avoient beaucoup 
d̂ estirne pour eux-méines. Il y avoit quelque 
chose de plaisant dans l’importance qu’ils 
avoient prise tout à coup, et dans l’art que 
les insulaires employoient à la leur donner. —  
On peut bien comprendre que ces matelots ne 
tardèrent pas à être complètement dépouillés 
par la flatterie des Otaîtiens, et alors ils re
tombèrent à leur place, et reprirent le senti
ment de leur devoir. —  C’est un curieux sujet 
d-’observation pour le philosophe, que le chan
gement qui s’opère chez l’homme du peu  ̂
pie, lorsqu’il acquiert tout à coup de l’impor
tance.

Je ne sais comment il arriva que tout ce qui 
avoit été escamoté à nos matelots , alla finale- 
ment enrichir les magasins de la famille royale. 
—  Pomarre et son fils Otoo trouvèrent moyeu, 
de s’emparer successivement de tout.

Lorsque nos matelots révoltés furent redeve
nus pauvres, je sentis que je reprenois de la



■ l: 
K ' . iy

' ‘•’if
'' H, .

M-7.il

2 5 6  V o y a g e

consideration aux yeux des insulaires , parce 
que j’avois conservé quelques objets en pro
priété. —  A Otaïd, Fbomme le plus riche est 1|:> 
toujours l’homme le plus important.
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Voyage à Einieo, —  Evénemens qui nous 
arm ent dans cette île.

jN o u s  avions iait nn assez long séjour à Otaîti^ 
])Our nous convaincre que l’on n’est bien vcnii 
de ses babitans , qu’autant qu’on a quelque 
chose à. leur donner. —  L ’intérêt personnel est 
ie mobile de toutes leurs actions ; mais ils ont 
i’art de le cacher sous les formes de la bien
veillance et de la générosité. —  Comme la perte 
de notre vaisseau avoit beaucoup diminué nos 
moyens d’échange, et que les Otaïtiens étoient 
devenus plus difiiciles sur le prix et sur la 
qualité des marchandises d’Europe , d’après la 
grande quantité qu’on leur en avoit apportée 
dans les deux années précédentes, nous peu-»' 
sâmes que celles qui nous restoient  ̂ trouve- 
roient un débouché plus facile dans l’une des 
îles voisines. —• Nous nous décidâmes pour 
Eimeo , où peu de vaisseaux avoient touché , 
et qui, suivant les rapports qu’on nous avoit 
faits , devoit être mieux approvisionnée en co
chons que File à'OtaïtU

R
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La mer ëtoit houleuse, et notre passage fut 
mauvais : nous fûmes au moment de périr en 
entrant dans le port de Tallow. —  IXous n’a- 
vioiis point de vivres  ̂ et nous avions grand 
besoin de manger; mais nous ne trouvâmes 
personne à qui demander ce genre de secours. 
—  Les insulaires étoient rassemblés à un mille 
environ de l’endroit où nous avions abordé, 
et occupés à fêter une troupe ô^AiTeoys et 
d’autres voyageurs i^Otaïti.—  Nous entendions 
distinctement le bruit des tambours ; mais il 
ne vint à nous qu’un petit nombre d’insu
laires , qui ne nous apportèrent rien : nous 
commençâmes à nous repentir d’avoir quitté 
Otaïd, 1

 ̂Après avoir jpassé la nuit dans la chaloupe, 
nous entreprîmes, au lever du soleil, de côtoyer 
l’île, pour nous procurer des subsibstances. —  ̂
Comme l’eau étoit peu profonde, nos gens étoient 
obligés souvent de quitter la chaloupe et de la 
tirer l’espace de plusieurs milles. —  Exténués de 
faim et de fatigue , ils se prêtoient avec peine à 
ce travail. —  Je.tâcbois de les y encourager en 
leur promettant de leur procurer, à quelque 
prix que ce lû t , les premiers vivres que nous 
rencontrerions; mais, malgré tous nos éfforts, 
il étoit onze beures du matin, avant que nous
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eussions appercu une habitation ; et dans les îles 
d Otaîti et d Eimeo , on ne peut pas se ilatter en 
voyant une maison , d’y trouver toujours des 
provisions. —  Nous approcliâmes eniin d’une 
mauvaise cabane où nous obtînmes un petit co
chon, deux ou trois fruits de l’arbre à pain et 
autant de plantains de montagne. —  Sans les 
Arreoys, qui afbiment tous les endroits par où 
ils passent, nous eussions sans doute été mieux 
traités.

Les femmes de la cabane étoient fort occu
pées a fabriquer des étoffes, et les hommes se
préparoient à faire une visite à Ulitea. _ Il
n’étoit question parmi eux que de cette expé
dition et des Arreoys. —  Comme le jour se 
trouvoit très-avancé et que nos gens se plai- 
gnoient beaucoup de la fatigue qu’ils venoient 
d éprouver, je me décidai à ])asser la nuit dans 
cette cabane, ou nous nous arrangeâmes du 
mieux que nous pûmes. —  J’employai le reste 
de la journée à visiter les environs.

Nous recommençâmes le lendemain matin à 
côtoyer l’ile. —  Nous rencontrâmes les memes 
obstacles que la veille, c’est-à-dire, c[ue nous 
eûmes souvent à faire passer la chaloupe sur 
des rochers de corail à fleur d’eau, ce qui ne 
s’exécutoit pas sans une extrême fatigue. —  Il

R 2
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etoit midi lorsque nous arrivâmes auprès de 
riiabitallon du chef de File. —  Elle avoit cent 
quaranle pieds de long sur cinquante de large ; 
son étendue surpassoit de beaucoup celle des 
autres habitations de File. Le chef, qui est 
irère à'Edcah, nous reçut avec cordialité. — ■ 11 
lit d’abord rôtir un cochon, qiFil nous offrit 
avec du fruit de Farbre à pain, —  Après cela, 
il nous lit voir ses magasins. —  Ils contenoient 
cinq fusils, deux pistolets, sept à huit livres 

.de poudre renfermées dans des bouteilles, ou 
enveloppées avec des étoffes du pays , dix 
pierres à feu , un marteau, des tenailles , et 
quelques clous de différentes grandeurs.

Cependant nous n’avancions pas la princi
pale affaire qui nous avoit amenés dans File; 
savoir, l’achat d’une provision de porcs. —  Les 
naturels ne vouloient échanger leurs codions 
que contre ues fusils et de la poudre j et sur 
ces deux articles nous n’étions guère plus ri
ches qu’eux.

Nos gens eurent tout le temps de se reposer, 
et ils reprirent courage. —  Le lendemain nous 
continuâmes à cdtoyer File , toujours accom- 
pagnes d un habitant i\.Eljnôo  ̂ que Pomcirro 
nous avoit donné pour guide. —  Cet homme 
nous assura que nos maux touchoient à leur

J ■
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terme , que nous anùvcrions incessamment 
dans le lieu de sa résidence , et que nous y 
trouverions des vivres autant que nous eu vou
drions, et entre autres beaucoup de coebons. 
—  C’étoit nous annoncer la terre promise et 
cliacun de nous redoubla d’efforts pour y 
parvenir. En effet, nous atterrâmes bientôt à uu 
village, beaucoup plus grand que tous ceux 
que nous avions vus jusque-là, et dont les 
lioinmes et les femmes s’empressèrent de nous 
bien accueillir. —  Notre chaloupe avoit telle- 
inentsouffert des ressifs surlesquels nous avions 
passé, qu’elle ne pouvoit plus tenir la mer, et 
qu’il falloit songer sérieusemen.t à la réparer. —  
Nous y employâmes la journée entière ; et je me 
proposai de recommencer notre voyage le len
demain matin.

La curiosité des insulaires étoit fort impor
tune. —  ïl falloit leur montrer tout ce que 
nous possédions. Ils prétendoient ne pouvoir 
se décider sur les échanges proposés, que lors
qu’ils auroieiit vu ce que nous avions à leur 
offrir. —  Notre "uide d’ailleurs les avoit in-O
formés que j’élois fort riche, et leur curiosité 
en étoit plus excitée. —  Ils parurent enchantés 
de la vue de mon trésor , et promirent que le

R 3
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lendemain matin les cochons arriveroient en 
abondance.

J’etois dans l’usage de ne me coucher qu’à 
cülë de mon eolfre-fort, et de manière à ce 
qn on ne pût y toucher sans m’éveiller. —  Il 
ctoit a peu près deux heures du matin, lors
que je m’a])pereiis d’un mouvement qui se 
faisoit auprès de moi. —  Je m’éveillai en sur
saut, et je vis un homme d’une très-arandeç O
tadle qui s’éloignoit emportant mon coffre sur 
ses épaules. —  J appelai aussitôt mes compa
gnons : il n’y en avoit que deux auprès de moi.

Je pris un baton et je me mis à courir après 
le voleur; mes deux compagnons me suivirent 
de loin. —  J atteignis le larron, an moment où 
il arrivoit dans nue habitation pleine d’insu
laires. —  Sans réiléchir aux conséquences , je 
1 assaillis a coups de bâton. —  Ses compatriotes 
aceouriirent à son secours, m’arrachèrent le 
baton et me frappèrent moi-mérne. —  N’ayant 
a espérer aucun secours de mes deux compa
gnons, qui paroissoient glacés de terreur, je 
n’eus d’autre ressource que la fuite. —  Je me 
rendis incontinent chez le chef de l’île pour lui 
porter ma plainte; mais je m’apperçus à la ma- 
nièi'c dont il me répondit, qu’il étoit lui-méme

i
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complice du vol. —  Il refusa de m’accompa
gner dans la maison où l’on avoit porté mes 
effets. —  Je saisis alors le manclie du gouvernailO
qui étoit en fer, et je lui déclarai que j’allois 
tuer le voleur de ma main, ou y perdre la vie. 
—  Le chef consentit alors à me suivre. Tout le 
village se mit en mouvement ; le voleur étoit 
assis en triomphe sur la caisse enlevée.

Ce fut sans doute une circonstance heureuse 
que mes deux pistolets chargés se trouvassent 
dans la caisse, sans cela il est probable qiie 
j’aurois tué cet homme, et que nous aurions 
tous péri par suite de cette imprudence. —  Mes 
deux compagnons avoient repris courage, et 
menaçoient le voleur de leurs couteaux ; mais 
lorsqu’ils virent que les insulaires étoient prêts 
à défendre leur compatriote, ils reJevinrent 
plus calmes. —  Je me mis alors à représenter au 
chef que Pomarre et Edeah seroient indignés 
du procédé dont nous étions victimes, puisque 
nous étions envoyés par eux pour leur pro
curer de Va(>>a. —  Effectivement, ils m’avoient 
donné la commission de leur en apporter le 
plus que je pourrois. —  Mes menaces ne réussi
rent point. —  Le chef me renvoyoit au voleur, 
et celui-ci au chef, en sorte qu’il étoit évident 
que l’entreprise s’étoit faite d’accord entre eux.

1\ 4

t

I



'..ife

264 V o y a g e

—  Enihi le voleur consentit à reporter le coffre 
dans l’endroit où il i’avoit pris, soirs la condition
qu’il recevroit une récompense convenable._
Je fus forcé d’en passer par-là, et de payer le 
voleur pour me rendre mes effets.

En rapprochant diverses circonstances , je 
ne doutai point que le guide que nous avoit 
donné Pomarre, ne fût un des meneurs du 
complot, et je résolus de l’en punir. —  Après 
avoir remis la chaloupe en mer, je l’engageai 
a se rembarquer,, et quand nous fûmes à un 
mille et demi du rivage, nous le jetâmes à l’eau 
j>our qu’il retournât à la nage parmi ses perfides 
compatriotes.

INüus limes de violens efforts pour gagner 
O taïti, mais le vent élant contraire et la mer 
très - grosse, nous fûmes obligés de reÂ enir à 
jiimeo , et de nous mettre à couvert dans une 
petite baie. Pendant les deux jours suivans > il y  
eut une tempele terrible ; et nous aurions infail- 
libleineot péri , si nous nous étions obstinés à 
rester à la mer. —  Deux canots de Pomarre, 
qui voulTirent tenir la mer, périrent corps et 
biens —  Les naturels de la baie où nous nous 
étions réfugies, nous traitèrent avec beaucoup 
d’affabilité. —  Ils nous procurèrent une certaine 
quantité de cochons; mais ils ne voulurent
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îes échanger que contre de la poudre et des 
fusils.

Le vent s étant un peu calmé, nous fîmes 
voile poui Otaïti, ou nous arrivâmes après 
une absence de neuf jours.

M
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Ohsen-ations sur Eimeo. —  Sa grande infé- 
riorité à Otaïli. —  Préparatifs pour une 
expéditiçn contre Attahoura.

mes nullement à la sincérité des regrets de Po~
marre et déEdeah.

J’observai, en faisant le tour de l’île Eimeo, 
que ses habitans différoient très-peu des 
tiens. —  Le bavre de Tallow est situé dans la 
partie nord-ouest. — Comme presque tous les 
ports des îles de la Société, il est précédé d’une

K.«-: il*

■ il
L e capitaine et l’équipage avoient été très- 
inquiets pour notre sûreté. — Nous nous plai
gnîmes vivement à Pomarre et à Ed&ah, de 
la perfidie des insulaires dé Eimeo. —  Ils paru
rent fort touchés de l’atteinte portée aux lois 
de l’hospitalité à notre égard ; ils nous engagè
rent à aller mettre tout à feu et à sang dans 
cette île_, ce qui est la manière ordinaire de 
se venger de leurs ennemis, en usage parmi 
ces insulaires ; mais nous ne nous trouvâmes 
pas disposés à les imiter, comme nous ne crû
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barre ou rcsslf, qui en rend FeiUrée un peu 
diiiicile quand la brise du large n’est pas forle. 
Cet obstacle franclii, un vaisseau de guerre du 
premier rang pourroit y mouiller en toute su-, 
relë, ce havre étant parfaileinent abrite par les 
telles. Il est, en outre, si spacieux qu’il con- 
ticndioit la moitié des vaisseaux de la manne 
royale d’Angleterre.

L ’iie cVEànco n’a pas la fertilité iVOtaïti. En 
tout elle lui est fort inferieure. — Ses liabilans 
sont irès-adonnës au vol, et il est presque im
possible d’ëcbapper à leur adresse. —  Ils n’ont 
rien de 1 hospitalité des Obaïdens  ̂ et ce defaut 
peut, il est vrai , provenir de la rareté des 
subsistances dans leur île. —  Nous n’y apper- 
çùmes qu’un très-petit nombre d’arbres à pain 
et de cocotiers , et leur nourriture principale 
nous parut consister dans le plantain de mon
tagne et dans du poisson de mer. Plusieurs de 
ces insulaires étoient.altaqués de la dv'ssenterie, 
ce que nous attribuâmes à la qualité de leurs 
vivres. —  Les cochons dL’Eimeo sont, générale
ment parlant, plus gros que ceux à^Oiaïd. —  
La grandeur et la force de leurs défenses, jointe 
a leur férocité naturelle, rend l’approche de 
ces animaux dangereuse.

L ’île est gouvernée par un des parens dÜEdeaĥ
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— Les Klm écnnes nous ont paru hcaiicoiip 
pins industrieuses que les OuiUiennes. La plu
part étoient occupées à fabriquer des étoffes, 
et toutes se prëparoient à faire une visite à 
ITIitea. — La population iVEimeo m’a semble 
très-foible, et j'eii ai auguré que l’infanticide 
y éloit établi comme à O u iïd .

I.ors de la première découverte de cette île, 
les naturels exercèrent leur penebant au vol , 
sur mie des chèvres du capitaine Cook. Cet 
excellent homme , qui étolt aussi incapable de 
souffrir que de commettre un tort, exigea qu’on 
lui remit le voleur et l’objet volé. Dans les en
trefaites, une seconde chèvre fut encore dé-\ 
ïolîéc. Irrité de cette audace, le capitaine Cook 
signiiia au chef à^Eimeo qu’il détruiroit tous 
les canots de l’îie, si on ne lui ramenoit aussitôt

J
scs deux chèvres, et si on ne lui livroit en 
meme temps les voleurs pour en faire justice. 
II se vit obligé d’exécuter une paiile de ses me
naces avant de recouvrer ses chèvres.

il paroissoit naturel d’espérer que cet exem
ple auroit produit un effet salutaire sur le ca
ractère national de ces insulaires, et mis par 
la suite les navigateurs à l’abri de leurs dé[>ré- 
dations. — Piicn, malheureusement, ne peut 
corriger ces peuples de leur penchant au vol,

I
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et ils conthmeront cletre voleurs aussi long
temps qu’ils cojiÜMueroiit detre sauvages. ^

Il survint, après Farrivèe de nos" gens à 
OtaUl, un événement politique qui fut heu
reux pour nous, en ce qu’il contribua a assurer 
la tranquillité dont nous jouissions. —  J’ai dit 
plus haut que P  amarre et le peuple 
houva avoient conclu entre euxia paix en 1802. 
Pomarre, néanmoins, n’avoit point abandonné 
le projet de conquérir les Attahoiiriens, et s’il 
consentit à faire la paix , ce fut moins par 
amour pour elle, ou à cause du fardeau de la 
guerre, que pour se procurer le temps de ras- 
sendder de plus grandes force?. —  Le traité ne 
fut donc jias plutôt conclu qu’il avisa aux 
moyens de recommencer la guerre, et il étoit 
déjà presqn’en état de se remettre en campa
gne, lorsque nos gens débarquèrent dans l’île, 
après le naufrage du vaisseau.

Une seule chose restoit à faire à P  amarre, 
c’étoit d’attacher nos matelots à son expédi
tion. —  il résolut donc de tout tenter pour les 
gagner. Après leur avoir exposé la justice de 
la guerre qu’il alloit entreprendre, et communi
qué ses plans, il leiu’ promit que tout le butin  ̂
tels que les femmes, les cochons et les étoffes 
sei oient pour eux. — 11 étoit difiiçile pour nos

Ml
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gens de résister à la tentation , et ils consenti-’ 
rent à suivre Poinarre et à combattre pour 
lui. — Poinarre s’adressa ensuite au capitaine 
et à moi, et nous pria instamment de lui prêter 
assistance dans une guerre qu’il prêtendoit être 
aussi juste que nécessaire.

Comme la (juei’clle de ces peuples ne nous 
concernoit nulleixent, nous nous excusâmes 
d’y prendre part, en alléguant que nous avions 
une propriété à défendre à M aUivaï. Nous 
dîmes cependant à P oinarre qu’il pouvoit dis
poser de notre canot avec son appareil ; mais 
voyant qu’il ne pouvoit rien obtenir au-delà, 
il refusa d’accepter notre offre. — Nous ajou
tâmes, néanmoins, que si les A tta liourien s  
venoient l’attaquer à M a ta v a ï ou à O parre, 
nous le défendrions jusqu’à la dernière extré
mité.

Il parut satisfait de cette assurance, et au 
commencement du mois d’août i8o3, le roi 
Otoo , et son frère Terinavouroa , roi de 
P ia r a h o , Poinarre  ̂ P c le a h , Paibia^ frère de 
Poinarre et Awow^ leur sœur, partirent pour 
cette grande expédition, à la tête de tous leurs 
guerriers, auxquels s’ctoient joints dix E u ro
péens, ils étoient suivis de quelques vieilles 
femmes et de pêclieurs , charges de pourvoir

V:
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à la subsistance de l’armee. Suivant le bruit^ë^ 
nëial, dix ou douze sacriiices humains dévoient 
précéder l’ouverture de la campagne, pour se 
rendre les dieux du pays favorables. —  L ’armée 
ne s’avança qu’à petites marches et avec beau
coup de précautions, pour éviter les embus
cades. On eut dit qu’elle mesuroit tous ses 
pas.

Tsrincivoiiroci ̂  '̂ l'icircihoy mourut en
chemin, laissant sa couronne et ses biens à son 
miiiisti e. —— Sa femme rcstoit médiocrement 
pourvue; mais comme elle étoit cousine d’O^oo, 
et sœur de la reine, elle continua de résider 
dans la famille. —  La plus grande partie des 
sujets de Teruicivouroci se rendirent, suivant 
1 usage du pays, au tupciow ou sépulcre, situé
à Oparre  ̂pour y assister à ses obsèques__Ce
Lapaow est une espèce de plate-forme, soutenue 
par six poteaux, et élevée à environ quatre 
pieds de terre. —  Le mort est placé dessus dans 
la posture d’une personne assise ; il est recouvert 
d un vetement écarlate, et entouré pendant les 
premiers jours par ses anciens serviteurs. —  Le 
chirurgien des missionnaires avoit été adopté 
par Terinavouroa pour son tayo  ̂ et, sans sa 
qualité d’étranger, ce titre l’eût mis en posses
sion de la plus grande partie des biens du dé-
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cëdë. —  D’ailleurs il ëloit peu considërë dans 
l ’île, parce que ses talens n’ëtoient ĵ as ceux 
d’un guerrier.

Beaucoup J’iïisulalres imputèrent la mort 
de ce roi aux prières des missionnaires. Ces 
naturels sont persua.lës que plusieurs de leurs 
compatriotes sont morts de cette manière. —■ 
Ecleah fut irès-affligée de la perte de T e ii-  
iiavouroa. Il avoit ëtë son favori, comme O too  
ëtoit celui de Pom arre.

Lorsque Farmëe royale fut entrée sur le ter
ritoire ennemi, les rebelles (c’est ainsi quePo- 
marre affectoit de nommer les yiU ahouriens) , 
l̂es rebelles, dis-je, feignant d’ignorer le sujet de 
la venue de cette armée, députèrent au-dèvant 
d’elle pour s’en informer. Les chefs ne répon
dirent que par des protestations d’amitié; mais 
les A ttaliouriens étoient sur leurs gardes. *

Il n’est pas aisé de dire ce qui seroit arrivé, 
-si les deux partis en étoient venus aux mains. 
— Mais le parti de Pom arre s’étoit si fort accru, 
que les A tta liourien s prirent l’épouvante. Un 
grand nombre d’entre eux mirent bas les 
armes; le reste se voyant trop affoibli par 
cette désertion  ̂ suivit bientôt leur exemple. 
Tout le pays se trouvant ainsi soumis , P o 

marre
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marre déposséda les priricipaux chefs de leurs 
terres, qu’il divisa entre ses amis. —  Edeah 
et Linam otoa, veuve à'Oripiah , qui étoit 
frère de Pomarre  ̂ en eurent la meilleure 
partie. —  La dernière, jouissoit d’une si haute 
estime, que les propriétaires dépossédés applau
dirent même à cet acte de faveur à son égard.
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A n  wée d’un 'vaisseau. —  M on de Pomarre.
—  Son caractère.

A pres la perte de notre vaisseau, notre pers
pective à OtaUi devenoit fort triste. —  Nous 
avions sauve si peu de chose, que nos moyens 
de subsistance étoient très-incertains ; car il 
n est pas plus facile de vivre sans argent à Obalti 
qu en Europe. —  Nous ne pouvions pas penser 
à entreprendre de construire un bâtiment; 
notre charpentier ètoit reste aux îles Sandwich.^ 
et il eût été inutile d’essayer d’obtenir de nos 
gens quelques secours pour cette construction, 
lors meme qu’ils en auroient été capables. —  
Toute notre autorité sur eux s’étoit anéantie 
par le nauirage. —  La vie indolente dOtaUi les 
séduisoit, et de tout l’équipage nous n’étions plus 
que quatre à désirer de retourner en Europe : 
c’étoient le capitaine, le contre-maître, le cui
sinier et moi. —  Notre armurier s’étoit établi » 
dans l’île , où il paroissoit devoir toujours | 
trouver des moyens de subsistance. i
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Après une inc|ulëtiicle , qui alLi croissant 
pendant trois mois entiers, la Providence vint 
à notre secours. —  Une après-dinèe, nous en
tendîmes les naturels qui crioient: Te pahial 
te pahia ! un vaisseau ! un vaisseau î —  Il est 
impossible de décrire le mélange de joie et de 
crainte que nous ressentîmes à sa vue. —  Nous 
appréhendions que le capitaine de ce vaisseau 
fît quelque difiiculté de nous prendre à 
son bord, ou que sa destination fut pour la
Chine, ou pour un trajet encore plus long._
Il se trouva heureusement que lé ^bâtiment qui 
étoit Anglais , alloit au port Jackson. —  Nous 
ne pouvions pas mieux rencontrer; car ce que 
nous désirions le plus, étoit de gagner cet éta
blissement. —  Nous fîmes marché avec le capi
taine pour notre passage, et quelqu’indignés 
que nous fussions de la conduite de nos gens, 
nous leur abandonnâmes le peu d’effets qui 
nous restoit.

La veille meme de notre départ, Pomarre 
mourut subitement. —  Sur la nouvelle de l’ar
rivée d’un bâtiment, il étoit parti à'Oparre , 
emportant dans son canot des cochons qu’iÎ 
nous destinoit en présent, lorsqu’à mi-chemin, 
il fut frappé d’apoplexi e.— Ses gen s forcèrent aus
sitôt de rames pour regagner oiiEdeah
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venoit d’arriver, se rendant à notre bord pour 
nous laire ses adieux. — Elle expédia messager 
sur messager aux missionnaires et à leur ciii- 
rurgien, pour engager celui-ci à se transporter, 
îe plus promptement possible, à la résidence 
de Pom arre. — Le chirurgien étoit alors sur 
notre vaisseau, où il prenoit congé de nous. — 
Nous lui conseillâmes , dans le cas où [il trou- 
\eYoit Pom arre encore eu vie, de ne lui pres
crire aucun remède ; car les insulaires, s’il 
venoit à mourir, ne manquer oient pas d’attri
buer sa mort au poison, et se porteroient peut- 
être à la venger sur les missionnaires. — On 
doit se rappeler qu’ils leur imputèrent celle de 
T erin a vou roa , d’après la persuasion dans 
laquelle ils sont, que les prières de ces saints 
ecclésiastiques ont la vertu de faire mourir. Il 
est naturel de conclure de là que la situation 
de ces missionnaires n’est pas ce qui est le plus 
à envier dans le monde.

Le chirurgien ne perdit pas un moment de 
temps pour se rendre à Oparre. — Il y trouva 
à son arrivée toute la famille dans la désola
tion. — Le frère de Pom arre étoit inconsolable, 
et vouloit même se tuer. — Le désespoir et la 
confusion régnoient dans la maison. — Les uns 
rapportoient la mort de Pomarre à telle causer

VI
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îes autres à telle autre ; mais ropiiilon de la 
majorité étoit qu’il avoit offensé les dieux du 
pays par ses saeriiiees humains. —  Dans le des
sein de les appaiser, on imagina un singulier ex
pédient; ce fut d’envoyer chercher le corps d’un 
homme que PomajTe avoit sacrilié, trois se
maines auparavant, et de l’étendre sous le sien.

L ’idée de ces insulaires d’altribuer la mort 
subite de Pomarre à l’énormité de ses crimes, 
n’éloitpointdéraisonnable, et il seroit à souhai
ter, pour lehien de l’humanité, qu’elle se perpé
tuât parmi ces peuples. — Personne n’avoit pins 
de motifs de regretter Pomarre que les mission
naires, dont il avoit toujours été le protecteur 
et l’ami. —  Ils écrivirent au capitaine du vais
seau pour le prier de retarder son départ jus
qu’au lendemain, afin qu’il put être instruit 
du parti qu’auroit pris la société dans cette 
circonstance inattendue. —  Le capitaine con
sentit volontiers à leur demande.

Le lendemain matin, M. Jefferson se trans
porta sur le vaisseau \ et nous apprit que la so
ciété , après plusieurs d élibérations, avoit résolu 
de se coniier aux promesses dUEdeali, qui les 
avoit assurés qu’il ne seroit rien innové par rap
port à eux. —  M. Jefferson , en nous quittant, 
me pria de dire à ses cimis en Angleterre, qu’ils
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n’eusscut rien à appréhender pour lui , ni pour 
la mission.

Je crains que les missionnaires n’aient fait 
une perle irréparable dans Pomarre. Ce n’en 
fnt pas une pour ses sujets ; car ils avoient été 
bien malheureux sous son règne.—  Quoique ce 
prince eût pour le moins d’aussi grands talens 
politiques que son pere, il ne put parvenir, 
3iéannioins, à contenir entièrement les ennemis 
de son gouvernement. Ils le regnrdoient comme 
une usurpation  ̂ et ne laissoient échapper au
cune occasion de le troubler. —  Les révoltés 
du navue le Boiuity furent une ressource 
aussi heureuse qu’inattendue pour Pomane.

I fahilc dans l’art de la dissimulation, il 
réussit aisément à les attirer à son parti, en 
leur faisant des promesses sans nombre ; et il 
en étoit prodigue, parce qu’il ne les tenoit ja
mais. Avec 1 assistance de ces héros  ̂ car les 
révoltés du Bounty étoient considérés comme 
tels par les naturels du pays, Poînarro par- 
xint en très-peu de temps à se faire reconnoitre 
roi de toute l’île.

Ce ne fut pas la seule occasion où il dût sa 
suiete a ses amis les liuropécns. —  Ses affaires 
ifussçnt été totalement ruinées dans la dernière L
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guerre , si les Anglais qui se trouvoient clans 
l’ile n’avoient pris les armes en sa faveur. —  
Les Abtahouriens^ jiisc|u’alors victorieux, fu- 
rent obliges de demander la paix, et la puis
sance de Pomarre se rétablit de nouveau.

Quant aux qualités personnelles de cet 
homme, c’etoit un sauvage d’une intelligence 
peu commune, et plein de grâce et de ma
jesté.—  Son air, ses manières respiroient la 
franchise, la candeur; mais avec tous ces de
hors sèduisans, Pomarre^ au fond, ii’ètoit 
qu’un hypocrite.

Autant il s’enorgueillissoit dans la prospé
rité, autant il se laissoit abattre dans l’adver
sité.—  J’en ai déjà donné une preuve dans la 
résolution cju’il prit d’abandonner Otaïtl^ à la 
suite d’une défaite. Je pourvois citer un grand 
nombre d’autres circonstances où il s’est adressé 
à des capitaines pour c]u’ils l’emmenassent hors 
de son île.

Le trait le plus singulier dans son caractère, 
comme sauvage, étoit un esprit d’ordre et de 
prévoyance, capable de eombiner et de suivre 
un système régulier de conduite. —  Celle qu’il 
observa envers les Européens et envers les mis
sionnaires , émanoit de ce génie politique. —  
Le premier mouvement d’un sauvage ordi-
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naire eût été de les dépouiller de tout ce qu’ils! 
possédoient ; Pomarre forma un plan mieux 
raisonné , celui de les protéger et de les encou
rager pour tirer un plus grand parti de leur 
industrie.

l . i l i..ht;'

•fil:.

rei:'

?..



DA NS  l ’ O c é a n  p a c i f i q u e . 281

C H A P I T R E  X X X .

Situation critique des affaires à Otaïti. —̂ Zèle 
des missionnaires pour la conversion des 
naturels, suivi de peu de succès.

Î

L a conduite oppressive du gouvernement 
otaïtien envers ses sujets, dont il ne respecte 
ni la v ie , ni les propriétés, a rempli File de 
mécontens, qui  ̂ à la moindre occasion favo
rable, ne manquent jamais de faire entendre 
leurs réclamations. L’abus du pouvoir est l’é
cueil contre lequel tôt ou tard viendra $e briser 
l’autorité royale. —  Ainsi que la plupart des 
rois, Otoo  ̂ le souverain actuel dè!Otaïti., doit 
ses vices aux flatteries de ses courtisans. —  Sa 
foiblesse leur a laissé prendre un empire qu’ils 
n’exercent que pour prélever en son nom des 
tributs onéreux à son peuple. —  De là des ré
sistances , des soulèvemens de la part de ce 
peuple naturellement doux et confiant, mais 
dont l’oppression a exaspéré le caractère. —  Il 
résulte encore de ces vexations un grand dé
couragement au travail, car on n’est pas tenté
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de semer quand on nest pas sûr de recueillir 
pour soi.

Otoo étoit encore à Attahoura au moment 
de la mort de son père, et on n’avoit point de 
nouvelles de lui lorsque nous mîmes à la voile. 
— 11 est difficile de dire quels seront les effets 
de cette perte relativement à la tranquillité 
à'Otaïd. —  A l’exception à'Edeah, personne 
de la famille royale ne m’a paru avoir les ta
lons nécessaires pour contenir les liabitans de 
celte île.

Peu de temps avant sa mort, Pomarre avoit 
fait faire un sacrifice humain. —  Les naturels 
du district où il s’étoit opéré enavoient été telle
ment révoltés, que Pomarre dut la conserva
tion de la vie à sa fuite à Maùa ’̂aï. —  H y a 
quelque raison d’espérer que ces horribles sa
crifices n’auront plus Heu désormais dans cette 
île , où ils n’étoient encouragés que par les 
chefs. Pomarre qui avoit été lui-méme grand 
prêtre, ne croyoit jamais faire assez pour son 
dieu Oro. —  Il cherchoit toujours à m’extor
quer des présens qu’il prétendoit lui destiner. 
—  Il étoit parvenu à persuader à ses sujets qu’il 
pouvoit obtenir d’Oro contre ses ennemis le 
cliàtiment qu’il lui plaisoit de demander. —  Je 
suis convaincu qu’il n’étoit qu’un hypocrite.
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€t ne croyoit pas plus à Oro que nous ; mais 
il conservoit une grande iuilueiice sur la masse 
des Otaïdens par la superstition.

Rien de jdus extravagant que les observances 
religieuses de ce peuple. Ou ne sait à quoi les 
comparer. Le zèle des missionnaires n’a pas eu 
jusqu ici de grands succès, leurs prières pu
bliques, qui se répètent tous les jours deux fois, 
et jusqu a trois fois le dimanche, ne sont point 
suivies par les ObaUiens. —  On ne petit pas 
dire cependant que rexemple des missionnaires 
ait^été sans aucun efiet sur eux; ils appellent 
le diinaucbe nicLlicincité litooci  ̂ ou le jour de 
Dieu, et dans le voisinage immédiat de Ma- 
tavciï  ̂ ils se conduisent ce jour-là avec une 
sorle de décence. J’ai déjà observé que l’exem
ple et les exhortations des missionnaires avoient 
réformé ce qu’il y  avoit de plus choquant dans 
le caractère des danses de cette nation.

J’ai presque la conviction, d’après une cir
constance qui se retrace à mon souvenir, que 
les missionnaires étoient redevables à Pomarre 
des égards que manifestoient les Otaïdens pour 
leur culte. Un jour que je m’entretenois avec 
Pomarre  ̂ il me demanda des haches pour en 
faire présent a ses amis à ylttaJioura. —  Comme 
je savois qu’il en possédoit quarante ou cin-
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quante, je cherchai à détourner la conversa
tion. Voyant qu’il revenoit à la charge  ̂ et 
pressé par ses instances, je le renvoyai au len
demain pour lui donner une décision, et il étoit 
alors samedi. —  Oh ! me dit Pom arre , votre 
intention est de m'amuser  ̂ car demain est 
jTicihciTiCLtB Etooci ( dimanche ) , et je sais très- 
hien qu’on ne doit point traiter d’affaire ce 
jour-la. En vain je eherchai à m’excuser, il 
fallut en passer par ce qu’il désiroit, et lui 
donner des haches.

Les présens que la famille royale perçoit des 
missionnaires, me laissent peu de doute que les 
vues de Pom arre, en les protégeant et les en
courageant, ne fussent entièrement politiques.
■ Les missionnaires ne négligent rien pour 
faire réussir leur mission; mais je crains bien  ̂
je le répète  ̂que leurs efforts ne soient de long
temps couronnés de suecès. —  Les OtaUiens 
les considèrent comme de très-bonnes gens ; ils \ 
les aiment et les estiment, mais ils ne les com
prennent pas, et n’ajoutent point conséquem- . 
ment croyance aux articles de leur religion. :

C est peut-être trop attendre déjà d’un peuple 
aussi grossier et aussi barbare ; peut-être en- 
core les missionnaires ont - ils commencé par 
où ils auroient du finir, en leur prêchant les
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mystères de leur religion avant de leur en avoir 
enseigné les in’emiers élémens. —  Cette religion 
sainte ne permet pas sans doute cju’on altère 
le moindre de ses articles de loi ; mais les mis
sionnaires pouvoient, sans la blesser en rien , 
adapter leurs leçons au degré d’entendement 
de leurs élèves. —  Les doctrines de la Trinité 
et de \Incarnation ne sont point faites pour 
des intelligences otaïtiennes.—  Pourquoi clier- 

• cher à les leur expliquer lorsqu’ils ne peuvent 
les comprendre ?

Un dimanche, M. Jefferson,\\\̂ '\̂ Oi O too et 
Terinavouroa avec tous leurs gens, à assister à 
une exhortation qu’il devoit faire le soir. —  
O too m’envoya aussitôt un exprès pour me 
dire qu’il désiroit que je m’y  trouvasse. —  Je 
me rendis en conséquence à la chapelle des 
missionnaires où je trouvai l’exhortation com
mencée et environ cinquante néophytes ras
semblés. —  Lorsque l’exhortation fut achevée, 
O too me demanda si tout ce que les missionnai- 
l’es avoient prêché étoit vrai. —  Je lui répondis 
que je le croyois, et que c’étoit aussi la croyance 
de la plus grande partie de mes compatriotes.
■— 11 me demanda où habitolt Jehova, — Ĵe lui 
dis qu’il habitoit au ciel; il me répondit qu’il
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n’eu crojoit rien. Son frère renchérit encore J 
sur lui en incrédulité; Ecleah affectoit, en 
m’écoutant, un sourire dédaigneux. —  Les 
deux frères ajoutèrent qu’ils vouloieiit voir 
pour croire, et ils observèrent que si Dieu ha- 
Litoit au ciel, on l’appercevfoit comme on 
apperçoit le soleil et la lune.

Il est impossible pour ces insulaires de rien 
croire des choses qu’ds ne comprennent point 
et auxquelles ils ne trouvent aucune analogie 
avec les objets qui existent dans leur île. —  Je 
me suis souvent amusé de leur ignorance, en 
leur disant que dans mon pays on bâtissoit 
sur l’eau des maisons aussi grandes que celles 
à'Otaïti ; qu’on faisoife du feu sur cette eau 
sans qu’elle l’éteignît, et que j’avois vu rôtir sur 
une rivière des animaux aussi gros que leurs 
plus forts cochons ; que mes compatriotes se 
promenoient, couroient ou luttoient sur la 
surface de l’eau ; qu’on pouvoit rompre cette 
eau en pièces  ̂ et que des armées de cent mille 
hommes marchoient dessus à pieds secs. —  Il 
étoit vraiment plaisant de voir l’air d’étonne
ment avec lequel ils m’écoutoient. —- Je leur 
ûjoutois que nous connoissions des pays où il 
n y a voit pas de jour et d’autres où il ii’y a voit ■■
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pas de nuit ; que nous avions quelquefois de 
la pluie dont cliaque goutte ëtoit grosse comme 
une balle de fusil, et que par fois cette pluie 
chaugeoit de couleur et tomboit sous la forme 
de petites plumes blanches qui couvroient tout 
un pays. —  Toutes ces choses, sans contredit, 
surpassoieut rentendement de ces insulaires, et 
par conséquent leur croyance.— Faut-il donc 
s’étonner de ce qu’ils ne comprennent point les 
mystères de la religion? —  Ce n’est qu’avec le 
temps que les OtaUiens pourront devenir de 
Trais chrétiens. —  Les pi’emiers convertis parmi 
les apôtres étoient des hommes appartenant à la 
nation la plus civilisée et la plus éclairée de 
l’ancien monde.

La plupart des missionnaires ont fait de 
grands progrès dans la langue (ÏOtaïti^ et les 
autres se livroient à cette étude avec beaucoup 
d’ardeur. —  Ils construisent deux petits bâtl- 
mens de dix-huit à vingt tonneaux, avec les
quels ils se proposent de visiter les îles sous le 
vent. Un de ces batimens étoit déjà bien avancé. 
—  Ils ont tiré une partie de leur bois de cons
truction de l’îlc à'Eimeo;\G tapow  ̂ou la gomme 
qne produit l’arbre à pain, leur fournit une 
espèce de goudron. —  A mon retour au port 
Jackson , j’appris d’un des missionnaires qui
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résident dans cet établissement, qu’il leur avoit 
été envoyé d’Europe de la toile à vcile et du 
goudron, par un vaisseau qui se proposoit de 
toucher à OuiUi pour faire des vivres.
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iliwi.'- 
îtrifi- -

eI.:.

Côlv'

scie>,̂

C H A P I T R E

.■-î



C H A P I T R E  X X X I .

Mortalité clans Vile. —  Circonstances relatives 
à Vétat des missionnaires. —  Mépris de la 
'vieillesse parmi les Otaïtiens.

P endant notre séjour à Otaïti^ les mission
naires avoient fait deux fois le tour de File pour 
prêcher et exhorter le peuple. —  Si le zèle as- 
suroit le succès, ils devroient opérer des con
versions nombreuses.

Ils avoient essayé dans leurs tournées de 
faire le dénombrement des habitans de File. —  
Il est triste d’avoir à dire que la population y  
diminue aVec une rapidité qui ne doit pas tarder 
à faire iVOtaïti un désert. —  Le capitaine Cook 
y comptoit plus de deux cent mille habitans, et 
aujourd’hui on n’y en compte plus que cinq 
mille. A l’arrivée du vaisseau le D u ff  ̂ ils ex- 
cédoient trois fois ce nombre.—  Ils sont sujets 
à de fréquentes épidémies. —  Pendant notre 
courte expédition aux îles Sandwich, il périt 
un grand nombre de jeunes gens des deux 
sexes. —  Cette mortalité, en majeure partie,

T
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'doit être attribuée à rignorance de ces peuples 
et à la doctrine du fatalisme répandue parmi 
eux.— Ik sont coiiYaincus que les maladies sont 
envoyées directement par leurs dieux pour se 
venger des offenses qu’on leur a faites, et ils 
pensent qu’il y a de l’impiété à essayer meme 
de se guérir.

La vieillesse est pour eux un objet de mé
pris ; et lorsqu’ils veulent déprécier une mar
chandise , ils disent qu’elle ne vaut pas plus 
<]u’un vieillard.

A l’époque de notre départ (ÏOtaïtl^ M. N ot, 
l’un des missionnaires, et celui d’entre eux qui 
possédoit le mieux la langue du pays, étoit à 
JElmeo pour les affaires de la mission. Un autre 
missionnaire , dont je ne puis me rappeler le 
nom dans ce moment, l’y avoit accompagné. 
M. Elder et M. TVilson venoient d’arriver des 
Mottos, ou des îles basses situées au nord. —  
Suivant leur rapport, la population de ces îles 
n’excédoit pas trois cents individus. —  M. Jef
ferson avoit ouvert une école, où il n’assistoit 
qu’une personne, et c’étoit la iille d’un Euro
péen , déserteur du navire la Maltida. —  Les 
missionnaires vivoient entre eux dans la meil
leure intelligence, et ils employoient toutes les 
ressources de leur industrie pour se soutenir
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ilans rile.—• Leur silviatiou, mallieureiiscment, 
iiVst ]>as aussi agréable que beaucoup Je nos 
eomy)atrlotes riniagiueut ; car l̂ iur iuilueiice 
sur les uaturels Ju pays iie repose que sur la 
quaiitllé (le marcliaiiclises d’Europe qu’ils ont 
dans leur magasin, et à mesure que celui - ci 
se Aude , leur crédit décroît eu proportion.

Ils possèdent en commun un .jardin très-bien 
cultivé, enclos de palissadeŝ , et de la grandeur 
d’eiiAdron quatre acres. — Il seroit naturel 
d’imaginer (yiie la beauté et l’utilité de ce jardin 
devroient cncoura"er les Otaîdens à eu formerO
de pareils, mais rien n’a pu Auiincre jusqu’ici 
rindolcnce de ce peuple. — Outre ce jardin 
commun, la plupart des missionnaires en ont 
un particulier, où le limon , l’orange, le citron 
et la pèche croissent en abondance et sont 
d’uue excellente qualité.—La racine de Uirrau^ 
le mais et l’indigo y réussissent aussi très-bien; 
mais il faudra encore quelques années avant 
que les missionnaires retirent de ces jardins 
tout le produit dont ils sont susceptibles.

Les missionnaires , lors de mon départ, 
etoient très-impatiens de recevoir des nouvelles 
de leurs amis d’Angleterre, et ils attendoient 
tous les jours l’arrivée d’un de leurs Aaisseaux. 
—  Edeah observoit, et d’uue manière qu’il
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nétoit pas diflicile d’interpréter, que ce vais
seau étoit bien Jong - temps à venir. _Les
missionnaires .paroissoient en général satisfaits 
de leur sort. Quelques-uns d’eux témoignoient 
le désir qu 011 leur envoyât d’Europe de jeunes 
pei sonnes instruites et de bonnes moeurs pour 
en faire leurs iémines , et je ne doute pas que 
la mission de Londres ne se prête à ce désir 
raisonnable.

Comme le fruit de l’arbre à pain, qui forme 
la nourriture principale des missionnaires, de
vient plus rare à Matavaî, ils ont l’intention 
de se retirer sur VIsthme à l’arrivée du pre
mier navire de la mission, à moins qu’ils ne 
reçoivent des ordres contraires du directoire 
de la société. Leur projet n'est pas d’aban- 
donnei entièrement Matavaï ; ils se proposent 
d’y laisser deux ou trois des leurs pour gérer 
les affaires de la mission, et servir en même 
temps d’interprètes aux vaisseaux arrivant 
dans cette partie de l’île. —  Les naturels ver
ront avec peine cette translation, car ils vénè- 
1 ent les missionnaires, qu’ils regardent, en 
quelque sorte, comme des êtres plus qu’hu
mains. —  La pureté des moeurs de ceux-ci, 
leur indifférence pour les femmes de l’île, ainsi 
que leur vie réglée et paisible, sont autant de
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sujets (l’ëtonnement et d’aclmiration pour les 
Otaïdens, qui , à mesure que leur intelli
gence se développe, ne pourront qu’augmenter 
d’estime et de vénération pour ces ecclésiasti
ques. —  Mais c’est l’iiomme qu’ils respectent 
en eux et non le prêtre , car notre religion, 
comme je l’ai déjà fait observer, n’a trouvé jus
qu’ici que fort peu de croyans parmi ces peu
ples. ■—  Les missionnaires en vain leur disent 
que le Dieu de la Grande-Bretagne est le Dieu 
iMOtaïd et de toute la terre, et que c’est de lui 
dont ils reçoivent leurs cochons, les fruits de 
l’arbre à pain et les noix de coco. —  Ils répon
dent qu’ils possédoient toutes ces choses long
temps avant qu’ils eussent entendu parler du 
Dieu des Anglais. —  Leur ignorance à cet égard 
est en vérité déplorable.

Quoiqu’à l’arrivée des missionnaires à Otaïti  ̂
le district de Matavaï leur ait été cédé , les 
naturels néanmoins ont l’air de les y tolérer.•J

•—  Les premiers pensent qu’il leur seroit très- 
avantageux que la mission voulût bien leur 
accorder un petit bâtiment, qui seroit stationné 
à Otaïd. —  Son entretien et son approvision
nement coûteroient peu de chose, et il se dé- 
frayeroit presque de ses dépenses, en tranportant 
des cochons au Port Jackson, et du sel des

T 3
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îles Sandwich. —  Ses voyages au Port Jackson 
iacilileroient ies moyens aux missionnaires de 
recevoir plus léguliérement des instructions de 
la part de leurs supérieurs , iaute desquelles 
ils se trouvent souvent embarrassés de la con
duite qu Us ont à tenir. —  Ils pourroient 
aussi, au moyen de ce vaisseau, essaver de 
former un établissement aux îles Sandwich., 
et dans le cas où il seroit trouvé impraticable, 
le meme batiment l'ameneroit à Otaïti les 
missionnaires que Ton anroit chargés de cet 
objet.

Bi
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C H A P I T R E  X X X I I .

M œurs et coutum es des Otailieiis. —  U sage  
qui interdit a u x  fem m es de m anger avec 
les hommes. — G o û t particulier de ce p eu 
ple pour la propreté et la parure.— Ingénuité  

des naturels.

Î l scroll bien mutile , je crois , de cberclier 
quelle est Forigiiie des Otaïtiens. —  La seiue 
cliosc qui soit CYideiite dans 1 liistoire de ce 
peuple 5 c’est qu’il ii a retire aucun avantage 
du commerce des Européens. Leur simplicité 

' native a fait place aujourd’bui a une artiiicicuse 
finesse, et à une basse personnalité. Cette altera
tion dans leurs mœurs date de l’époque de leur 
communication avec Botany-Bay.

Les coutumes nationales de ces insulaires sont 
demeurées les mêmes ; ces couUjmcs sont sur
tout singulières à l’égard des iemmes et de la 
famille royale. — Les femmes ne peuvent, sous 
aucun prétexte, manger avec les hommes ; mais 
celles qui appartiennent à la famille royale ou 
aux chefs, ne sont pas soumises à cette règle,

T 4
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Ell general, les femmes vivent entre elles 

en bonne intelligence. ^  Je ne me rappelle pas 
cl avoir vu une seule dispute entre deux fem
mes : les batadles, dont j’ai parle ci-dessus, ne 
sont fju’uii amusement national.

Lorsqu’un mari et une femme ne s’accordent 
pas, il n’y  a aucun obstacle à leur separation ; 
et m l’un ni l’autre n’en souffre dans l’opinion.

Ce qu il y  a de plus remarquable dans les
usages des Otaïtiens, c’est la propreté._Les
liommes et les femmes se baignent deux à trois 
fois par jour ; ils préfèrent pour cela l’eau douce 
a 1 eau salee. —  Ils arrangent leurs cheveux 
avec beaucoup de soin et de recberebe ; et ils 
les parfument avec de l’buîle de cocos et du 
bois de sandal. —  Ils font un grand usage du 
miroir; et s’il arrive qu’on leur en présente un 
dont la glace soit altérée et défigure leurs traits, 
:ils le rejettent avec dégoût et en faisant des 
cris et des grimaces comiques.

Les bonnets des femmes sont très. propres
et de bon goiit----Elles ornent avec art leurs
cheveux d’une espèce de Îleur qui ressemble à 
nos lys. Elles réussissent ainsi à relever leur 
J)eauté, sans perdre le caractère de simjilicité 
qui appartient à leur ligure. —  Leurs bonnets 
sont faits avec la feuille du cocotier, et sc va-
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rient de plusieurs manières, pour la forme et 
la couleur. —  Comme il ne coûte que la peine 
de les faire, elles en ont un nouveau tous les 
deux ou trois jours. —  Chaque femme est, sur ce 
point, sa marchande de mode. —  On a beau
coup parlé de la licence de leurs moeurs ; mais 
tout cela est au moins exagéré : elles ont d’au
tres idées que nous sur la décence; et ce n’est 
pas sur leurs manières qu’on doit les juger.

Rien n’est si doux qu’un OtaUien. —  Pen
dant tout le temps que j’ai passé dans cette île, 
je n’ai pas vu un seul individu précisément en 
colère : j’en excepte pourtant l’amant (X^Edeah 
et le frère de Pomarre. —  Il est possible aussi 
que le voisinage immédiat des missionnaires 
inüue avantageusement à cet égard sur les 
habitans de Matavaî  ̂ et que dans le reste 
de l’île leurs dispositions ne soient pas aussi 
douces.

Ils aiment passionnément leur pays. —  Ils 
sont convaincus qu’il est le plus heau  ̂ le plus 
fertile et le plus agréable à habiter cjui existe. 
—  Je leur ai ouï dire souvent que nous venions 
à Oiaïti pour manger les bonnes choses que 
leur sol produit.

Un Otaîùen  ne peut souffrir de cheveux 
que sur sa tête. Encore sont-ils occupés une
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grande partie du jour à les tondre avec un rasoir 
on à les épiler. —  Ils attribuent toutes leurs ma
ladies à leur commerce avec les Européens.
« Un tel vaisseau disent-ils , nous a apporté la 
dyssenterie que nous ne connoissions pas ; un 
tel autre, nous a apporté la lièvre ; un troisième 
iicilis a apporté les bosses ; nous n’avions point f 
auparavant de bossus dans l’île ». ils vont jus
qu’à prétendre qu’un vaisseau qui passe en 
vue àiOtaïtl J envoie des maladies.

Dans les choses qui ilattent leurs passions, 
ils sont d’une crédulité tout à fait enfantine : 
je vais en donner un exemple. —  Le capi
taine, après le naufrage du vaisseau, se trou
vant réduit à une très - petite quantité de 
hardes, et dans l'obligation de laA er son linge 
fréquemment^ eut recours à un expédient pour 
remplacer le savon qui nous manquoit ; ce futde 
brûler delà fougère pour faire une lessive avec 
les cendres. — Pendant que nous étions occupés 
à cette opération, les Otaîùeiis nous entouroient 
avec une extrême curiosité. —  Ils imaginèrentO
que ce procédé éioit destiné à faire de la poudre 
à canon.— Le bruit s’en répandit rapidement, et 
nous vîmes bientôt les naturels accourir en foule 
pour examiner notre procédé.— Nos gens s’amu
sèrent à entretenir Ferreur : et les insulaires ne

■ ’1«.
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nous lalssoieiit presque pas l’espace necessaire 
pour nous mouvoir autour de la chaudière , 
tant ils avoient d’envie de surprendre notre 
secret. —  Nous les exhortâmes à plusieurs re
prises à s’éloigner ; et ils monlroient d’autant 
plus d’envie de nous examiner de près. —  C’eut 
été le sujet très-pittoresque dhiii tableau, que 
les groupes et l’éxpression des physionomies 
pendant cette scène. —  Nos gens, pour pro
longer cette plaisanterie , se placèrent tour à 
tour en sentinelle autour de la chaudière, 
comme pour veiller à ce qu’aucun profane ne 
vînt dérober le secret. —  Il n’est rien  ̂je pense, 
que ees bons insulaires n’eussent sacriiié pour 
le posséder : jamais alchimiste ne rechercha 
avec plus d’ardeur la pierre philosophale. —  
Lorsque nous eûmes fait usage de la lessive, 
j’eus lieu de regretter que la plaisanterie eût 
été poussée trop loin.; car nos matelots se mi
rent à vendre aux naturels contre des noix cIq 
coco, le ccipub inortnum qui étoit au iond de 
la chaudière, en leur recommandant de n y 
pas toucher de huit jours, de pour d’affoihlir 
la force de la poudre. —  Nos matcîcls savoient 
très-bien que rimpalience des insulaires ne 
leur permettroit pas d’attendre huit jours en
tiers sans toucher à la composition, en sorte

m
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<ju’ils se mënageoient d’avance une excuse 
contre les reproches qu’ils prévoyoient.

En pailant de la crédulité de ces peuples, 
je ne saurois m’empécher de citer le trait sui
vant. Pendant le séjour du capitaine an- 
couver à Otaiti^ un de ses matelots étant 
descendu à terre, fut suivi par la multitude. 
Comme il avoit une rivière à traverser à gué , 
jl 1 elcva ses pantalons. Les naturels s’apper- 
cevant quilavoitles jambes difformes, furent 
saisis d une terreur panique, et aucun d’eux 
ne voulut passer la rivière avec lu i, dans la 
crainte qu’il ne leur communiquât sa diffor- 
3nité.

Nos jongleurs et nos charlatans auroient un 
succès complet dans cette île. —  Il leur suffi- 
roit de dire à ses habitans quüls sont les maîtres 
de leur vie, pour en être crus sur parole et 
s attirer la coniiance generale. -— Aux yeux 
des Otaïbiens  ̂ les expériences les plus com
munes de chimie et de physique paroîtroient 
autant de miracles. —  Si nos missionnaires 
avoient recours aux memes expédions dont les 
Jésuites iirent autrefois usage dans leurs mis
sions d’Amérique, je ne doute pas qu’ils n’ob
tinssent sur l’esprit des Obaïtiens le meme em
pire que ceux - la cxercoient sur la croyance

X
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ties Indiens du Paraguay, —  Mais une reli
gion iondee sur la vérlle ne permet pas qu’on 
appelle à son aide l’erreur et l’imposture, et 
depuis long-temps la maxime, que la fia  ex
cuse les Tfioyeus, est condamnée au tribunal 
de riionnétetë et du sens commun.
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Superstition des Olaitieiis. —  Emploi de leur | 
temps. —  Leur indolence. —  Baie de Ma- 
tavaï. —  Curiosité des naturels.

I *i'i

w
Ĵ Es Otaïtiens croient aveuglément aux songes; 
il ne leur arrive jamais rien qu’ils ne prétendent 
l’avoir révé. —  Lorsqu’un vaisseau doit aborder 
a leur îîe_, ils n’ont pas manqué de le prévoir 
quelques jours auparant. — Lorsqu’il a été volé 
quelque chose on va consulter le devin ; et ce
lui-ci lait découvrir la figure du voleur dans une 
calebasse. —  Pons les chefs sont supposés avoir 
un génie à leurs ordres pour seconder leur mal
veillance, eu sorte que leur colère est extrême- i 
ment redoutable. —  Ils prétendent aussi à la | 
prescience des événemens , et entretiennent de | 
leur mieux l’ignorance et la superstition du \ 
peuple. —  Pomarre assura aux missionnaires 
qu’il avoit eu un pressentiment distinct de leur 
arrivée. —  Au dire des anciens du,pays, ils 
a voient vu en songe un canot d’une grandeur 
extraordinaire, quelques nuits avant l’arrivée
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<lii premier vaisseau ([iii aborda dans leur île. —  
Les naturels m’informèrent que le nôtre étoit 
mattamoie ou mort, à l’époque, à peu près, 
où il lit naufrage.

îl n’existe peut - être pas dans le monde de 
peuple qui soit aussi attaché à ses cérémonies 
religieuses que les Otalùens le sont aux leurs. 
Plus elles sont extravagantes et ridicules  ̂ plus 
ils y tiennent invinciblement, et, à cet égard, 
on trouve une ressemblance parfaite entre ces 
insulaires et quelques peuples de l’Asie. —  Si 
les Européens, depuis le temps qu’ils commu
niquent avec ceux-ci, n’ont pu encore parve
nir à les guérir de leurs superstitions, je crains 
bien que les missionnaires ne réussissent pas 
mieux avec les OtaUiens.

L’autorité paternelle est nulle à Otaîti. Un 
père à la naissance de son ills n’est plus compté 
pour quelque chose ; il est supposé remplacé 
par un être supérieur à lui. —  Pomarre avoit 
pensé devenir victime de ce préjugé bizarre; 
car son ills Otoo , d’après les suggestions de 
Mamieinane  ̂ le grand-prêtre, devoit ôter la 
vie à son père. —  Il en eut été comme de l’arbre 
de la falîlc, dont le tronc est étouffé par ses 
propres branches. —- La vigilance diEcleah lui
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fît (lécouYrir le complot, et M annem ane fut 
mis à mort ]iar son ordre.

En matière de gouvernement, les deux sexes 
sont sur la même ligne; et lorsque l’autorité su
prême estdévolue à une femme par la naissance  ̂
elle règne sans opposition. —  Il en est de même 
des places héréditaires de chefs : elles sont rem
plies souvent par des femmes.

Les O uüdens ont le teint couleur de cuivre 
foncé : il tient le milieu entre celui du mulâtre et 
celui du nègre.— Les pêcheurs, qui sont habi
tuellement exposés au soleil, sont plus noirs que 
les autres. —  Leur taille est généralement plus 
élevée que celle des Européens. —  Ils sont bien
faits ; leur physionomie est douce , et leurs 
traits sont réguliers: cependant ils ont le nez 
écrasé, ce c[ui vient de la pression que l’on 
exerce sur cette partie du visage dans leur 
enfance. —  Ils ont les dents blanches , larges 
et bien rangées ; les cheveux noirs et luisans. 
—  Nous avons vu avec combien de soin iis 
les arrangent ; mais les deux reines sç distin
guent, sous ce rapport, par le mauvais goût 
de leur coiffure : leurs cheveux sont crêpés en 
masse, comme une perruque mal peignée. —  
Dans les îles Sandwich , les femmes se blan
chissent avec de la chaux, une houpe de che-
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sur le front, qui contraste avec la cou
leur de leur teint, et fait un effet très-dësa- 
grëable.

La principale occupation des boinmes est 
de hatir des cabanes et de construire des ca
nots. Porncirre etoit liii-méine un des Jiîus
habiles constructeurs du jiays ; et avant sa der- 
nièie expédition a yltMihourci  ̂ il avoit cons
truit un canot pour en faire l’offrande à son 
Etooa ou Dieu.

Les femmes sont beaucoup moins indus
trieuses à OtaUl que dans les autres îles de la / 
mer du Sud. — Elles travaillent rarement, et ne 
font guère que des nattes et des étoffes commu
nes , qui ont depuis quatre jusqu’à trente verges 
de long, sur deux à quatre de large. —  Leur 
manière de faire des étoffes épaisses est de coller 
ensemble deux tissus légers, ou un plus grand 
nombre^ la colle qu ils emploient se compose 
avec la racine nommée pee. Ces étoffes servent à 
riiabillement des pécbeurs, des gensdepeine, et 
on en lait aussi des couvertures de nuit. —  Les 
femmes de la famille royale, à commencer par 
Edeah et la sœur de Pomarre, sont les plus ha
biles manufacturières de l’île.— Lafeuille que les 
Otaîdens se plaisentleplusàimiterdansles orne- 
meiisde leurs tissus, estcelledii lierre.— Ils tirent
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la couleur rouge d’une certaine baie commune 
dans leur île , et la couleur brune de l’écorce 
d’un arbre ; une autre plante leur fournit le 
jaune.

Ces insulaires projettent souvent, mais n’exé
cutent guère. En général, ils aiment les projets, 
les préparatifs, et ils prolongent ceux-ci inuti
lement pour faire durer le temps de l’espérance.
_ Un voyage aux MoUos^ qui ne sont qu’à
vinst milles environ à'Olxüù, est pour eux une 
grande entreprise, qui occupe leurs pensées et 
fait le sujet de leurs entretiens pendant plu
sieurs mois.— C’est ainsi ç^uEdeaU prépara une 
année entière, une tournée qu’elle vouloit faire 
dans les îles dépendantes à" Obaïti  ̂ pour y faire 
reconnoître la souveraineté d’O^oo.— Elle fit 
construire tout exprès un canot de soixante pieds 
de long , qui avoit au-delà d,e dix-huit pieds de 
hauteur à l’arrière, et seulement quatre et demi 
sur le reste de la longueur du bâtiment. —  
En avant étoit une large plate-forme terminée 
par un parapet d’environ trois pieds de haut. 
—  La plate-forme étoit destinée à recevoir une 
tente pour loger la famille royale. Cette embar
cation lourde et mal proportionnée, qui ne 
pouvolt cheminer que vent arrière, devolt être 
accompagnée d’une ilouillc d’autres canots. —
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Ijü. mort soudaine de Pomcirre dëraii^ea ce 
pi O J et de voyage : lideah  a voit trop d’affaires 
à OtaïU pour penser à quitter l’ile.

-La Iiaie de JVLdtcLvcLï est aliritee de tons les 
■ vents, a 1 exception de ce]ni d’oiiest nord-ouest.

tin coup de vent de cette partie qui 
jeta le Norfolh à la cote. —  IjC vent régnant est 
celui du sud-est  ̂ qui soiiflle très-fort depuis 
neuf heures du matin jusqu’à quatre heures 
du soir. Dans les premiers mois de l’année, 
il s établit a l’ouest, et est accomjiagné de tor- 
rens de pluie et de heaucoiip de tonnerre. —  
C est a cette époque , néanmoins , que les in
sulaires ô^Ulitea et Huaei/ie, etc., ont cou
tume de visiter Otaïti. —  Leurs canots sont si 
misérables, qu’il arrive souvent qu’ils péris
sent en mer , ou sont jetés sur des îles déseï tes.
—  Le capitaine Cook , touchant à TP'atbeo , 
situé à quatre cent milles à^Otaïti  ̂ trouva trois 
insulaires des îles de la Société, qui avoient 
survécu à trente de leurs camarades , échappés 
d’un naufrage où trente-sept autres avoient péri.
—  Un voyage ééUlitea à Otaïti sur de tels ca
nots est plus dangereux que le voyage d’An
gleterre aux grandes Indes dans un de nos 
vaisseaux.

Les pécheurs éloient dans l’hahitiide de re-
Y  2
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tirer leurs eaiiots près de notre maison. —  On 
en eomptoil quelquefois yingt ensemble, tous 
ornes de ilammes  ̂ de huit à dix verges de 
long. — Ces llammes ètoient composées de plu
mes et ressembloient beaucoup aux queues de 
nos cerfs-voîans.

Ces péclieurs pendant leur séjour à terre, 
étoient presque conliiuiellement occupés à ré
parer leurs iilcts ; mais ils ne cédoient point en 
importunité à leurs compatriotes, car ils s’intro- 
duisoient dans notre maison avec aussi peu 
de cérémonie.— Nous nous soumîmes de bonne 
grâce à leur effronterie, et cela nous valut 
de grands eomplimens et des offres de service 
de leur part ; mais je suis persuadé que si nous 
eussions voulu mettre à l’épreuve leur sincé
rité , nous l’aurions trouvée en défaut.

I.



' « I ' -
D A N s l ’ O  C É A N P A C I F I Q U E .  3 o g

i C il  A P 1 T R E X X X I  V.

,1 -J
iri. tf: ï

D■i

AVnneus des Otaïlieiis et leur manière de les 
préparer et de les cuire. —  Utilité dont est 
pour eux le fruit de Varbre à pain. —  Leurs 
diverses méthodes de pécher.

fo u s  les liabitaiis éCOtaïti ont la même ma
nière de se procurer du feu : ils font un trou 
dans un morceau de bois, y en introduisent 
un autre, et frottent ensuite si rapidement que 
le bois s’cnilamme. Ils se servent d’berbes sècbes 
pour communiquer cette ilamme.

Les Otaïtiens tuent leurs ooebons en les 
étranglant avec des cordes. —  Yoiei comment 
ils s’y prennent pour les faire cuire ainsi que 
le fruit de l’arbre à pain. —  Ils commencent 
par faire un creu en terre. —  iis y allument 
du feu ; il couvrent ce feu avec des pierres, 
et lorsque celles - ci sont Iiieu écbaufièes , ils 
en font un four, en mettant une partie des 
pierres pour le fond, et une autre partie pour 
la voûte. —  Ils placent au milieu la viande et 
le pain, puis recouvrent le tout de iéuilles et

Y  3
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de glaise. —  Lorsque les cochons sont d’une 
certaine grosseur, ils introduisent dans leur 
ventie des pierres chaudes. —  Ils se trompent 
laieinent sur le temps qui est nécessaire à la 
cuisson, par l’hahitudc qu’ils ont de cette pra
tique. —  Toute leur cuisine se réduit à rôtir 
et a griller. Ils font un excellent poudingue, 
en broyant une racine qui ressemble à notre 
pomme de terre, et en la mêlant avec la pulpe 
de ia noix de cocos. —  ils enveloppent le tout 
dans une ieuille de plantain, et le font rôtir au 
four. Us ont une espèce de pommes qui se 
récoltent pendant six mois de l’année , et avec 
lesquelles ils apprêtent fort bien leurs porcs. 
—  Ces pommes sont aussi bonnes que les nôtres.

0 t£LitÎ6Jis ont aussi des ignames dansleurs 
montagnes j mais comme il faut creuser un peu 
profond pour les avoir ̂  ils se donnent rarement 
la peine de les ebereber.

Leur porc est de la meilleure qualité pos
sible; mais leurs volailles sont dures, et ne va
lent ])as notre plus mauvais lioeuf —  Au dé
faut de sel, ils se servent de l’eau de mer.

lis ont eneore la racine du tarrau et la pa
tate douce ; mais lune et l’aulie etoient rares 
et chères pendant notre séjour dans File. —  
Ils ont cniin nue racine qu’ils appellent tee ^
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et qui ressemble un peu à rigname : lorsqu elle 
est cuite, elle produit un suc aussi doux que 
de la mélasse , et elle en a presque la consis
tance.— C’étoitmon déjeuner ordinaire, avec 
du maïs rdti , en guise de café. — Le popoy  
est un mets d’un usage général parmi le peu
ple ; c’est un mélange du fruit de 1 arbre a 
pain et de mais pétris ensemble et amalgames 
avec le jus de la noix de cocos ; on y ajoute 
quelquefois du plantain de montagnes. Quoi
que le popoy ressemble presque à notre pou
dingue^ je n’ai jamais pu m’y habituer, d’après 
la manière sale et dégoûtante ua ĉc laquelle les 
naturels le préparent. Pour eux, ils en sont 
très-friands, et rarement ils font un repas sans 
y joindre du popoy.

Lorsque les insulaires peuA ênt prev’̂ oii la 
rareté des subsistances , ils rassemblent des 
fruits de l’arbre à pain, avant qu’ils soient 
parA^enus a toute leur maturité. Us les pcleiit 
et les mettent en tas, jusqu’à ce qu’ils s’amol
lissent. Ils font ensuite un creu en terre et 
le remplissent de ces fruits quils rccouAient 
exactement. — A u bout d’un certain temps , ils 
vident cliacun de ces fruits de la graine qu il 
renferme , puis en forment des magasins qui se 
conservent d’une année à l’autre. —  Quelques
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missionnaires, pour se iaire une ressource en 
cas (le disetle, avoient adopté celte méthode 
des naturels. — Pour moi, je confesse que l’ali
ment qui en résulte m’a paru détestable ; mais 
il en est du goût comme de toute autre chose, 
il se forme par 1 habitude , et il seroit possible 
qu’à la longue mon palais se fit à cet aliment 
comme celui des missionnaires.

Il est vrai que, pendant toute l’année, les 
OtaiUcns ont les jilanlains ou bananes de mon
tagnes , cjui sont une admirable ressource contre 
la disette; mais il faut l’aller cberelier au loin , 
et tout ce qui donne de la peine est insuppor
table à ces insulaires; ils redoutent d’ailleurs 
les porcs sauvages (jiii habitent leurs forets, 
et qui sont dangereux.

L aura ou fruit à pain, que l’on trouve dans 
toutes les îles de la Société, croît sur un arbre 
([ui ressemble à un chêne de médiocre gran
deur. Ses leuilles sont semblables à celles du
hguier. — Le fruit croît sur toutes les bran
ches , comme les pommes. — Si l’on coupe 
î’arbre rase terre, il repousse et donne des fruils 
au bout de cinq ou six ans. — Le bois de cet 
arbre précieux est excellent à employer pour 
charpente; il est plus durable qu’aucun autre , 
et donne une gomme qui renipiace avanlageu-
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sèment le goudron. —  Nous radoubâmes notre 
cbaloupe avec le bois de l’arbre à  jiain ; nous 
T  trouvâmes tout à  la fois les yilanclies et le 
goudron dont nous avions besoin. —  On a sou
vent décrit son fruit. —  Il est de la grosseur et 
de la forme du melon. —  Il demeure vert, 
meme ejuand il est mur. —  On le fait cuire 
])our le manger. —  Son intérieur ressemble 
pour la couleur, la consistance et le gout, à 
de la mie de pain blanc. —  Lorsqu’il est m ur, 
il a un peu le goût de pain d’épices : il n’est 
pas si farineux.qiie le pain de froment. — Cette 
])roduction est pour les insulaires de ces pa
rages , un bienfait inestimable de la Provi
dence.

L ’Océan, comme je l’ai déjà observé, leur 
fournit des mô êns de subsistance inépuisa
bles. —  Les poissons estimés sont très-abondans 
sur les cotes de File à'OtaUi. —  Les babitans 
pèchent au filet, à la ligue et au liarpon : ils 
sont adroits aux trois méthodes. —  Ils réusis- 
sent encore à attirer le poisson sur les bords 
avec des flambeaux pendant la nuit ( i ) . —

I '

(t) Celle métliode n’est pas particulière aux O ia ï-  
y J tiens. Je l’ai vue très en usage parmi les nègres. —  

N  O te d  n tradu cteu r.
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Lorsqu’il se trouve engagé en grande abon
dance dans les bas-fonds, ils jettent leurs blets 
à l’entour. —  Ils sont tellement adroits et ha
biles nageurs, que j’ai vu un Ouiiden se pré
cipiter à la mer pour atteindre un poisson , 
et féussir à l’attraper. —  Ils emploient à l’em- 
boucliure des rivières une espèce de seine , 
avec laquelle ils prennent d’immenses quantités 
de petits poissons.

Le poisson est l’aliment favori des Otaïdens; 
ils le mangent presque crud. —  Le porc est 
trop rare dans leur île pour pouvoir faire la 
nourriture ordinaire de la masse des liabitans. 
—  Lorsque nous tuions de ces animaux, les 
naturels arrivoient en foule pour avoir les 
parties que nous rejetions. —  Nous en faisions 
ordinairement présent aux jeunes insulaires 
qui étoient employés à notre service. —  Alors 
tous les autres s’attachoient à eux avec des 
batteries et une peisévérance vraiment comi
ques , jusqu’à ce qu’ils eussent obtenu une 
petite part de la dépouille.

C’est un usage chez les Otaïdens ̂  de partager 
sa nourriture avec toutes les personnes pré
sentes , d’où il résulte souvent que le plus mal 
partagé est le propriétaire de la chose. —  Lors
que je fus instruit de cette coutume, j’ima-
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ginai de reserver une partie de ma desserte 
pour la famille royale , qui la trouvoit fort de 
son goût, et m’eiiYoyoit en échangé quantité 
de fiuits de 1 arlire a paiii  ̂ de noix de cocos 
et de bananes. La famille royale ne gardoit 
ordinairement pour elle qu’une petite portion 
de nos restes, et elle distribnoit le surplus à 
ses courtisans, qui le dévoroient comiiie au
tant de vautours. —  Ils éloient enchantés de 
faire aussi honne chère, et comme ils avoient 
beaucoup de crédit sur l’esprit du roi, nous 
avions soin de satisfaire leur appétit.

Les coquillages de toute espèce, les huîtres, 
les moules, les crabes, les écrevisses de mer, 
sont d’une extrême abondance sur les rochers 
qui sont à un demi-mille en mer.— La pêche de 
ces rochers et des has-fonds qui les séparent de 
terre, est abandonnée aux femmes. — Elles s’j  
rendent par troupes nombreuses; et dans les 
temps de disette de poisson, elles passent sou
vent une demi- journée dans l’eau jusqu’à la 
ceinture. — Il "est probable que les lièvres et 
les rhumatismes auxquels les OtaUieiis sont 
sujets, proviennent principalement de cette 
pratique.

Sans la richesse et la fertilité du sol de l’île 
et les inépuisables provisions de l’Océan, les

iV':
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Obaîdens pourroient à peine exister. —  Leur % 
indolence est si invincible, que je suis per- I 
suadé qu’ils préféreroient j)resque de mourir J 
de iaim, que d’endurer les fatigues de la cul- JL 
ture européenne. Si l’on ajoute à cette incurie 
l’oppression des chefs, on conviendra que le *  
sort des O taïtiens n’est nullement digue d’envie.

dites il
(loubî

■il
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C H A P I T R E  X X X Y.

Maisons et meubles des Otaïtiens. —  Leur 
forme de gouvernement. —  Influence des 
prêtres.

î Æs liabitalions du roi et des chefs ressemblent 
à nos liangards.— Leur forme est ordinairement 
ovale , et elles sont entourées de palissades , 
placées à environ deux pouces les unes des 
autres pour ipie l’air puisse s’introduire dans 
l’intérieur. —  Ces palissades ont environ six 
pieds de haut, et servent, avec une rangée de 
poteaux , à supporter le toit. —  Dans le milieu 
de riiabitation sont placés trois à cinq piliers 
de bois, suivant la grandeur de la maison. —  
Au sommet de ces piliers est fixé un faitagc, 
d’où partent des chevrons qui viennent aboutir 
a la rangée de poteauxen formant une saillie 
de trois à quatre pieds au-delà. — Ces liangards 
sont couverts de feuilles  ̂de palmier.

Il n’existe aucune séparation dans l’intérieur 
de ces babitalions ; quand on entre, on voit 
toute la maison. —  Celle êCEdeah est bâtie près 
du terrain où le capitaine Cook avoit érigé son
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observatoire, et qu’il nomma la pointe de FV- 
_  Cette ha])itation est la plus somptueuse 

de n ie , parce qu’elle contient un lit formé de 
deux coffres quEdeah s’est procurés de quel
ques navigateurs européens, et où sont renfermés 
tous ses trésors. —  Une épaisseur de deux ou trois 
pouces d’herbe forme le parquet de ces maisons. 
—  Cette herbe est arrangée avec tant d’art, 
qu il n’y a pas une feuille qui ait une fausse 
diiection. Les maisons sont ordinairement 
entourées d’une enceinte en palissades, égale
ment tapissée d’herbe. —  Ces enceintes sont 
gai mes de petites buttes, destinées aux domes
tiques. Les Ot£iitieTis passent des journées 
entieies étendus sur ces especes de nattes , oc
cupés à chanter ou à jouer de la iîùte. —  Les 
membres de la famille royale ne font pas autre 
chose du matin au soir, lorsqu’ils sont à Ma- 
tavaï.

Quand le roi ou les chefs voyagent, ils ont 
sur leur canot, un tentelet destiné à les ga
rantir du soleil ou de la pluie. —  Les femmes 
des chefs ont  ̂ par cette raison, le teint sensi
blement plus blanc que les autres.

Les habitations de la masse des insulaires ne 
sont que des cabanes. —  Quelques-unes sont 
couvertes d’herbe. —  Portés naturellement à la
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paresse et se reposant sur la fertilité de leur 
sol, les O taïdens emploient la plus grande 
partie de leur temps à jouer ou à converser. — 
Ils forment entre eux des cercles, des assem
blées  ̂ et comme les peuples civilisés, ils ont 
leurs histoires, leurs chansons, et jusqu’à la 
nouvelle du jour.
" Lorsque le temps se rafraîchit, ils doublent 

l’inlérieur de leur demeure en feuilles de 
cocotier, à une épaisseur de deux ou trois 
pouces.

L’ameublement des maisons, même de celles 
qui appartiennent aux individus de la famille 
royale , consiste simplement en cinq ou six 
escabeaux de bois ou trépieds de six pouces 
de haut ; la moitié d’un vieux canot qui fait of
fice de lit et auquel un escabeau sert d’oreiller; 
un mortier et un pilon de bois pour \ava et le 
popoy; eniln quelques gourdes et quelques 
coquilles de noix de cocos. — Quelquefois ils 
ont aussi des ustensiles, comme des grils, des 
poêles à frire, etc., qu’on leur a donnés ou 
qu’ils ont volés dans les vaisseaux européens; 
mais ils n’en font jamais usage ; ils les regardent 
comme des ornemens dans leur maison. — Ils 
me proposoient souvent de les échanger contre 
de la poudre ; mais je ne voulus jamais ac-

L!
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qulescer à leurs demandes. Je refusai pareille- [ 
ment Ecleah, qui posséJoit la plus riche bat- A 
terie de cuisine de File.

Le peu de précautions que prennent les 
naturels pour dormir doit nécessairement nuire 
a leur saute. —  La terre en général leur sert de 
lit, malgré l’humidité de l’air ou du sol. Trop stu
pides pour faire dériver de leur imprévoyance 
une partie des maux dont ils sont afliigés, iis | 
les attribuent à leurs communications avec les 
Européens.

Le gouvernement d'Otaïd est une monar
chie héréditaire. Il arrive souvent qu’un chef 
ambitieux et entreprenant intervertit l’ordre j 
de succession 5 mais le principe de l’hérédité 
11 en subsiste pas moins comme loi fondamen
tale du gouvernement; et alors rusurpateur, 
s’il se trouve assez puissant, transmet le pouvoir 
suprême à son iils. Tel a été le cas de Po- 
marre.

Le peuple n’a , en quelque sorte , aucune 
propriété. —  Si un sujet possède quelque chose 
qui soit un objet d’envie pour le roi  ̂ celui-ci \ 
le demande ; et il y  a un grand danger à re- I 
fuser, parce qu’en cas de résistance, le sujet 
réfractaire est ordinairement désigné pour

victime
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'victime aux dieux. —  Le peuple se plaint avec 
Yunertume des vexations des chefs.

Personne n’ose paroître devant le ro i, sans 
se découvrir la tête et les épaules. —  Les iiidi- 
Andus même de la famille royale sont astreints 
à cette formalité ; il n’y  a d’exceptés que les 
Européens. —  Le roi et la relue se font porter 
en voyage sur les épaules de leurs gens ; mais 
la chose ne subsiste que jusqu’au couron
nement et à la circoncision du roi à AÙa^ 
houra.

Le roi ne peut marcher sur aucun autre 
terrain que sur celui qui lui est consacré ; il 
en est de même pour la reine. —  S’ils entroient 
dans la maison d’un de leurs sujets, il faudroit 
qu’elle fut abattue sur-le-champ. —  C’est par 
cette raison que le roi Otoo a été plusieurs 
mois mon proche voisin , sans jamais entrer 
chez moi ; en revanche, il m’envoyoit chercher 
cinq ou six fois le jour sous mille prétextes 
futiles.

Les agens du roi exercent un pouvoir des
potique, et disposent toujours de trois ou quatre 
des plus belles femmes du canton où ils sont 
employés. —  Les reines et les princesses du 
sang ont des amans, sans que personne s’avise 
de le trouver mauvais. —  La femme d^Otoo

X
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cl voit en deux eiiians fjvii n etoieiit point de 
lui ; et Ecleah , sa mère , en a voit eu plusieurs 
depuis sa séparation de Pomarre. —  Tous ces 
enians avoient élé mis à mort en naissant, 
selon 1 exécrable coutume des ^rreoys, société 
mystcriense, a la tete de laipiellc on compte 
tous les individus de la famille royale. —  Ces 
infanticides n’excitent ni indignation ni sur
prise , et les mères racontent froidement com
bien elles ont tué de leurs enfans. —  Quand 
nous nous plaignions aux naturels de cet usage 
atroce, ils croyoient s’excuser en nous disant 
qu’il n’étoit jiraliqué que contre les enfans qui 
sortoient d’une basse extraction. —  Pomarre 
nous répondoit que s’ils laissoient vivre tous 
les enfans qui naissent dans leur île, elle ne 
produiroit pas de quoi les nourrir.

11 paroît qu’un plus grand nombre de fe
melles que cte males périssent victimes de cette 
dépravation nationale, et on peut l’attribuer 
a deux causes. La première, c’est que la chose 
s est toujours pratiquée ainsi anciennement; 
la seconde, c|u’une fille donne beaucoup plus 
de peine à élever et à établir qu’un garçon.

Le principe d’union de l’abominable société 
des Arreoys est la communauté des femmes, 
et le meurtre des enfans au moment où ils

0 ^
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\iennent de naître.— Par le plus étrange ren- 
yersemeiit des idées, les ^ rreoys sont respectés 
du peuple comme des êtres supérieurs ; et il 
n’est pas douteux que leur exemple ne con
tribue à étendre la pratique de l’infanticide 
dans toute l’île. — Partout  ̂ ce qu’oii appelle 
le peuple peuse et agit rarement d’après lui- 
méme. — Malheureusement encore les A r r e o y s  
forment une espèce de p r o p a g a n d e  dont les 
membres vont disséminant d’île eu île leur iu- 
iicste doctrine. — En vérité, je ne puis parler 
de cette société sans horreur. — Qui pourroit 
croire, si un navigateur appuyé du témoignage 
de plusieurs autres ne l’attestoit, qu’il existe 
sur la surface du globe un peuple, qui, sourd 
à la voix de la nature et de la raison, donne 
la mort à ses enfans au moment qu’il vient de 
leur donner la vie ? — J’aurai sans doute de 
la peine à être cru d’une mère anglaise ; mais il 
n’en est pas moins vrai qu’en général une mère 
a r r e o y e  est à peine délivrée de son enfant 
qu’elle le tue.

Les prêtres ont une gi’ande iniluence sur 
l’esprit de ce peuple, qui les craint et les ré
vère. — Ce sont eux qui président à tous les 
sacrifices rei'iiieux dans les m o r a ï s .—Considé- 
rés par les Ü ta U ie n s  comme les représentans de

X 2
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leurs divinités sur la terre, ils entendent trop 
bien leurs interets, pour ne pas mettre à profit 
1 ascendant ^ue cette opinion leur donne sur 
la ciedulite des naturels» —— Ainsi ils leur per
suadent que leur existence est entre leurs 
mains, et que les offenser c’est offenser le ciel 
et s’attirer une mort certaine. —  Les princi
paux chefs de file sont pour la plupart prêtres 
eux - mêmes. —  C’est un titre dont ils se ser
vent avec beaucoup d’adresse et d’habileté 
pour se faire obéir et respecter de leurs sujets. 
Ils leur font accroire que provoquer leur co
lère, c’est mériter la mort ; aussi les OtaUiens 
ne redoutent-ils rien tant que d’offenser leurs, 
chefs. —  Pomarre étoit supérieur dans cefe 
art de se servir de la religion pour en imposer 
aux peuples ; mais il avoit la prudence de ne 
pas l’employer avec nous.

Les inor aïs offrent une espèce d’asile aux 
criminels de toute espèce. Ils s’y réfugient 
quand ils sont poursuivis, et conformément 
aux usages du pays, il n’est pas permis de les em 
lever de ces lieux, qui sont réputés sacrés.
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C H A P I T R E  X X X y i .

iLtat misérable de Vile. —  Maladies. —  Causes 
des progrès de la dépopulation. —  Tour joué 
au capitaine. —  P  end tant des naturels aïo
0 )0 1 .

L ’ o b s e r v a t e u r  philantrope éprouve les scntl- 
mens les plus pénibles en jetant les yeux sur 
cette île que la nature semble avoir favorisée de 
tous ses dons, et qui est devenue un théâtre de 
maux et de destruction. —  Les maladies exer
cent des ravages effrayans parmi les babitans. 
—  Des milliers d’individus ont péri de la ma
ladie vénérienne, depuis l’arrivée des Euro
péens dans l’île ; et en conséquence les naturels 
leur attribuent toutes les autres maladies dont 
ils sont victimes.

A l’époque de notre départ d’ Otaïti, un 
très-grand nombre d’insulaires étoient aiÜigés 
de maux vénériens. Le chirurgien de la miŝ  
sion, homme plein d’humanité, avoit bien de 
la peine à obtenir d’eux qu’ils se laissassent 
traiter. —  Ils ont une extrême répugnance

X 3
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pour toute espèce de remède, eu sorte que leurs 
maux empirent promptement.

Les Otaîtlens sont aussi très-sujets à la fièvre 
d’accès, et comme ds la négligent, elle devient 
mortelle. —  Ija dyssenterie est également très- 
fréifuentc parmi eux , et leur est souvent fa
tale.—  Ij’habiîude qu’ils ont d’étre presque tou
jours dans l’eau, même lorsqu’ils sont malades, 
et de reposer par terre ou à l’air la nuit, leur 
fait contracter des rhumatismes tiès-violens. ils 
ne les traitent généralement qu’en frottant et 
pinçant la partie affectée. —  Ils ont encore 
d’autres maladies que je ne connois pas et qui 
contribuent, sans doute, à détruire la popu
lation de File. —  Si on réllécbit que la prati
que de l’infanticide fait périr, selon les ealculs 
les plus modérés, les deux tiers des individus 
qui naissent, et qu’à tant de causes de dépo
pulation se joignent encore les sacrifices bu- 
maius, on se persuadera c[i\Otaïti ne tardera 
pas à devenir désert. —  Les missionnaires, ainsi 
que je crois l’avoir déjà dit, firent deux tour
nées dans l’îlc pendant notre séjour, et s’occu
pèrent dans chacune du dénombrement des 
babitans. La première inspection leur donna 
en résultat sept mille individus, et la seconde 
cinq mille seulement. —  Si je ne me trompe,
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je crois que les insulaires ont plus perdu qu’ils 
n ont gagné à la counoissauce des Européens. 
—  Trois personnes de la famille royale mou
rurent pendant noire résidence à Otaîti. —  Il 
ne reste de cette famille

Les Otaïdeiis J  en général ,  possèdent un air 
de francliise et de candeur, qui ne peut man
quer de prévenir en leur faveur; mais ils n’ont 
que l’apparence de ces qualités, et l’on ne saii- 
roit trop se tenir,sur ses gardes avec eux, car 
ce sont d’insignes voleurs. —  Comme les chefs 
de l’île sont les receleurs des objets volés, ii est 
presque impossible de jamais les recouvrer.—  
Le capitaine avec qui nous nous embarquâmes 
pour le P  or b Jackson, en fit la malheureuse 
expérience. —  Il avoit apporté sur son vaisseau 
des tortues de terre, et Pomarre ainsi qu’O ôo 
lémoignoient le plus grand désir qu’il leur en 
laissât quelques-unes.— Ils se ilattoient, sans 
doute , que le capitaine leur en feroit présent, 
comme d’autres navigateurs en a voient agi avec 
eux , pour des animaux d’une plus grande 
utilité. —  Le capitaine , qui ne leur avoit au
cune obligation et qui n’en avoit rien à atten
dre  ̂ n’étoit nullement disposé à leur faire le 
sacriiice de ses tortues, mais il les eût volon
tiers échangées avec eux contre un ou deux

X  4 iî
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codions. —— Les Otciïuens, dont ce n’étoit p̂ is 
le compte, changèrent alors leur plan d’atta- 
Cfue, et imaginèrent le stratagème suivant. —  
Deux des gens de Pomarre vinrent trouver le 
capitaine, comme chargés de lui faire les com- 
phmens de leur maître et de le prier de lui 
envoyer a ylttahoiira  ̂ où il se trouvoit alors , 
deux tortues pour le nomlme de cochons que 
le capitaine voudroit bien lui désigner. —  Cet 
ofiieier eut quelque peine à se décider, n’ajou
tant pas grande foi aux promesses de Pomarre ; 
mais enlin, il prit son ]iarti et envoya les tor
tues sous la conduite d’uu Européen qui rési- 
doit depuis long temps dans file , et en savoit 
conséquemment bien la langue. —  îl avoit ordre 
de ne pas revenir sans les cochons.

Cet Européen avoit a peine fait deux milles, 
que les deux hommes de Pomarre qui l’accom- 
pagnoient, parurent désirer qu’il s’en retour
nât, sous prétexte qu’ils remettroient bien eux- 
mémes les tortues. —  L ’Européen leur dit qu’il 
ne pouvoit se dispenser de faire le voyage , 
puisqn il étoit chargé de recevoir et d’amener 
les cochons. —  Ce que les gens de Pomarre 
n’avojent pas pu obtenir de lui par leur solli
citations , ils espérèrent l’obtenir par leurs 
menaces. En effet, ils réussirent à l’intimi-

Dii.
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(1er et à lui faire abaïulonner la partie. —  
L ’air (le cet homme, à son retour sur le vais
seau , avoit quel ((lie chose de vraiment plai
sant.—  Il paroissoit d’autant plus honteux et 
humilie d’avoir ëtë ainsi joue, qu’il s’étoit of
fert pour cet ambassade, et comme un homme 
que les naturels ne pourroient pas attraper.—* 
Quant aux tortues, je crois que le projet de 
les enlever avoit été 'concerté sans la partici
pation de P  amarre  ̂ et si j’ai parlé de ce fait 
avec quelque détail, c’est qu’il m’a paru faire 
mieux connoître le génie rusé de ce peuple.

Le vol est non-seulement autorisé à Otaïtly 
il y est meme encouragé. —  L ’estime et la con
sidération des chefs s’attachent au voleur adroit, 
comme le blâme et le mépris sont le partage de 
celui dont le vol vient à être découvert. —  Je 
crois cependant que ces insulaires se com
portent plus honnêtement entre eux ([u’avec 
nous. —  Quand nous leur reprochions d’être 
des voleurs , ils nous répondoient qu’ils ne 
l’étoieiit pas plus que beaucoup de nos .propres 
compatriotes , faisant allusion aux criminels 
anglais déportés à Bobany-Bay.

,11 n’existe pas de plus grands voleurs dans 
toute l’île que les gens de la cour et de la suite 
d’O ôo, —' On ne doit donc pas s’étonner de la

U'*



f )

MV'

f i' i

'iu

33o V o y a g e

corruption qui règne dans les autres classes de 
ce peuple, puisque ses supérieurs lui en don
nent l’exenqile. —  Il est possible qu’il ne croie 
pas que le Yolsoit un crime,ou s’il le croit, il 
se Üatte que ses prêtres l’en absoudront.

P'
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Manière dont les Otaïliens accueillent les 
étrangers. —  Douceur et égalité de leur ca
ractère. —  Union de ces insulaires entre 
eux. —  Trafic qu ils font de leurs femmes.

ï_ v E S  O ta îd e n sdepuis le roi jusqu’au dernier 
de ses sujets, sont extrêmement affables et pré- 
venans pour les etrangers. —  Ils les accueillent 
avec la plus la grande hospitalité et leur ren
dent tous les services qui dépendent d’eux. —  
Les chefs surtout se distinguent par leur bien
veillance envers les Européens, mais malheu
reusement il entre excessivement de vanité et 
d’interet personnel dans ce sentiment de leur 
part. —  Ils ne manquent jamais de faire valoir 
beaucoup ce qu’iis donnent, afin qu’on leur 
rende aussi be rucoup. Si ces insulaires sédui
sent un étranger à la yiremière vue, ils ne peu
vent que perdre dans son esprit ([uand il les a 
observés. —  Une grande partie de leurs qualités 
disparoissent une fois qu’ils sont connus.

Il y a certainement plus d’union entre ces 
insulaires qu’il n’eu existe parmi nous. — Pen-

¥%



r-i' '

fi '

3 3 2  V o y a g e

dant tout le temps de mon séjour, je ne les ai 
jamais vus se battre entre eux. —  Ils luttent 
quelquefois avec acliarnement, mais lorsqu’un 
des deux a succombé, iis se retrouvent aussi 
bons amis qu’auparavant. —  Je suis persuadé 
que, sans l’ambition inquiète des chefs, ces 
peuples ne connoîtroient pas la guerre.

Je me rappelle à peine d’avoir vu un seul 
Obaïden en colère.—  Ils plaisantent beaucoup 
entre eux, et supportent la plaisanterie mieux 
que nous ne le ferions eu Europe. —  Ils sont 
bons observateurs des ridicules ; et si un étran
ger a quelque chose de particulier dans sa 
tournure, dans son geste, ou dans son langage, 
ils ne manquent pas de s’en divertir à ses dé
pens. —  Ce peuple doit en partie sa gaîté et 
son égalité d’humeur à l’heureux climat sous 
lequel il vit, —  Il en est redevable, sans doute, 
aussi a ce qu’il est exempt de soins et d’inquié
tudes pour se procurer les premiers besoins de 
la vie, qui, chez les individus des nations civi
lisées, sont la source principale de tous les maux 
et de tous les crimes , lorsqu’ils ne peuvent être 
satisfaits. —  La nature a pourvu à la subsis
tance des ObaUiens, en leur donnant un sol 
qui produit de liii-méme.

J’ai déjà fait observer que ces insulaires se

i;

U:

I Vr



ffi

D A N S  l ’ O c é a n  p a c i f i q u e . 3 3 3

tiennent pour obliges de partager leurs alimens 
a\ec tous ceux qui les entourent. —  Je n ai pas 
vu d exemple du contraire, et il arrive souvent, 
comme je 1 ai dit, que le premier possesseur est 
le plus mal partage. —  On ne sait comment con
cilier cette générosité qu’ils ont entre eux, 
avec la rapacité qu ils manifestent envers les 
étrangers. —  Ils ont un système de conduite 
tout à fait différent dans les deux cas. —  Avec 
les étrangers, ils considèrent exclusivement 
leur intérêt, et à cet égard ils ressemblent aux 
liabitans des autres îles de la Société.

Lorsque les missionnaires arrivèrent à Otaïti^
ils furent reçus avec beaucoup de cordialité._
On leur montra du respect pour leurs person
nes et leur doctrine. —  Ce début les encou
ragea , et ils conçurent les plus grandes espé
rances sur le succès de leur mission. —  Les 
chefs troiivoient, disoient-ils, les discours des 
missionnaires très-bons. —  Ils assistoient assez 
régulièrement aux assemblées religieuses; mais 
au bout dé quelque temps , le grand-prêtre ob
serva que les missionnaires leur donnoient beau
coup de paroles de Dieu et peu de haches ; ces 
chefsavoient espéré que leur régularité leur mé- 
riteroitdes présens.— En général, ces peuples ont 
peu ou point gagné sous le rapport de la religion.
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Les Otaïtiens ne sortent de leur profonde 
indolence que lorsqu’il arrive im vaisseau  ̂
européen. — Tout est alors eii mouvement 
parmi eux. Cliacun clierelie ce qu’il pourra 
donner en ëcliange de ce qu’il désire, et il n’est 
pas rare de voir les maris amener leurs femmes 
au marclié. — Pom arre lui-même étoit un mar- 
eliand de beautés otaïtiennes. — Un soir, en 
me pi’omenant̂  je le trouvai accompagné d’une 
douzaine de jeunes filles qu’il envoyoit passer 
la nuit dans un certain vaisseau qui étoit à 
l’ancre dans la baie, en leur donnant commis
sion de lui apporter beaucoup de poudre le 
lendemain matin.

L’arrivée d’un vaisseau est une occasion de 
réunion à M atavaï^ pour des individus qui ne 
se sont pas rencontrés depuis long - temps. — 
Us ont alors une singulière manière d’exprimer 
leur joie de se revoir : ils se frappent le front 
et les tempes avec une dent de requin jusqu’à 
çe qu’ils aient le visage couvert de sang. — 
On ne connoît point rorigine de cet usage , 
qu’il est difiicile de concilier avec le plaisir 
que les Ocaïtiens peuvent éprouver en se re
voyant.

La situation des missionnaires parmi eux, 
est pénible à bien des égards. — Toutes les fois

, v<



f[U il arrive un vaisseau, les insulaires leur 
tout la eour pour obtenir leur intervention 
amiable dans les marches qu’ils veulent faire ; 
mais comme ils sont extrêmement avides et in- 
teiesses, ils ne se trouvent jamais conteos de
ce que les missionnaires ont fait pour eux.__
Si les missionnaires réussissent à les convaincre 
qu’ils n’ont rien néglige pour les servir, et 
qu ils ne peuvent pas disposer de la propriété 
d autrui, c’est alors le capitaine qui eit un 
ahow  ou tcUci perre perre ̂  e’est-à-dire, un vi
lain avare. — Ils répètent ces mots-là avec des 
grimaces et des gestes de mépris.

L’argent n’ayant qu’une valeur arbitraire, 
il importe peu de quoi il est composé, pourvu 
qu il réponde a sa iin. — Ainsi chez nous un 
morceau de papier blanc , est en quelques 
minutes transformé dans des milliers de livres 
sterlings et lait l’oiiice du meilleur or. — Les 
instrumens et ustensiles que les missionnaires 
ont importés à O uiU i étoient pour ses babitans 
d’une plus grande valeur que ne l’auroit été 
un vaisseau chargé d’or. Aussi, depuis cette 
époque les naturels ont abandonné l’usage de 
leurs haches de pierre et de leurs hameçons 
d’os, et ce ne sont aujourd’hui ([ue des objets 
de pure curiosité. — Pendant ma résidence
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dans cette île, je fus informé qu’un de sgens de 
Pomarre, qui avoit fait une espèce d’appren
tissage à la foi'ge des inissionnaires, étoit em
ployé depuis plus d’un an à lui faire des 
haches, etc. —  Je ne doute pas que les Obaï- 
tiens ne conservent long-temps le souvenir du 
jour de l’arrivée des missionnaires dans leur 
île, et qu’ils ne le regardent comme un de leurs 
jours les plus heureux. —  Ils sentiront qu’il est 
de leur intérêt de protéger l’établissement que 
ces Européens ont formé chez eux, comme il 
est de l’avantage d’un pays pauvre de recevoir 
des étrangers riches.

Tout près de notre maison, étoit une belle 
allée de cocotiers, plantés par Edeah et Po- 
marre  ̂ vers le temps où le capitaine Bligh 
aborda dans leur île pour en exporter l’arbre 
à pain. —  Ces cocotiers ont acquis une grande 
élévation ; leurs branches, en se joignant par 
le haut, forment un magniiique berceau , à tra
vers lequel le soleil nesauroit pénétrer.— C’est, 
suivant moi, la promenade la plus agréable de 
l’île. —  Il est très-pénible de voyager dans l’in
térieur, tant à cause de la chaleur que des 
grandes herbes , et surtout d’une espèce de 
gloiiberori ou hardaiine, qui est très-abon
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liante dans le pays. Les naturels l’appellent 
pe perre.

Le terrain consacre pour O too et son frère 
le roi de Tiaraho, est contigu à cette planta
tion.—  Edeah^ Paitea^ et Awhow ̂  soeur de 
Paibea et mère des deux reines, résident dans 
le voisinage. —  S’il y avoit quelque espèce de 
civilisation dans le pays , ce seroit naturelle
ment là qu’on devroit la' trouver, mais il n’en 
existe pas'la moindre apparence. — Les Otaï- 
tiens sont absolument ce qu’ils ètoient lors de 
la decouverte de leur île. - .

l \
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C H A P I T R E  X X X Y  I I I.

Stupidité rZ’Otoo. —  Nombres cZ'Otaïti. —  Sa
crifices humains. —  Exemple horrible de 

■ trahison. T’-

I l faudroit encore un temps bien long pour 
que les Otaïtiens pussent parvenir au j:)remier 
degré de ia civilisation, et seulement à une 
langue régulière et susceptible d etre écrite. —  
Il n’y a qu’un petit nombre de ces insulaires 
qui soient capables d’articuler les principales 
syllabes de nos langues dé Europe. —  ils ne sau- 
roient prononcer le c , le Zi, 1’ ,̂ le <7, l’x ,  ni 
le ce qui fait qu’ils estropient tous les mots. 
—  Ils prononcent le o> comme un Z>, et le c 
comme un t .—  Ils appellent le capitaine Nan- 
couver\ le taptain Baniouba. Le capitaine Cooĥ  
ils le nomment taptain boote. —  \damiral royal., 
ils l’appellent le rammirel. —  Tous les efforts 
des missionnâires pour donner quelques ins
tructions à Otoo ont été perdus. —  Quand il 
demandoit des plumes, de l’encre et du papier, 
c’étoit pour faire des barbouillages, comme un
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enfant. —  J’ai souvent assiste à ses leçons, et 
j’ai toujours vu qu’il s’occiipoit uniquement des 
gravures qu’on lui montroit. —  Î1 n’a jamais 
pu apprendre à écrire deux mots d’anglais. —  
Lorsqu’il avoit quelque message à faire au ca
pitaine, il avoit recours a M. Jefferson ou à 
quelqu’autre missionnaire, et le prioit d’écrire 
un billet : ordinairement ce message étoit pour 
avoir de Xava hrittanna^ c’est-à-dire de l’eau- 
de-vie.

Les OtciitÎGns prononcent et expriment les 
noms de nombres comme il suit :

Attachie................................Un.
Arroiui................................... Deux.
A tora...................................... Trois.
A lla ........................................ Quatre.
Arim a . . ................................. Cinq.
Aveneu................................... Six.
Aliiia...............................Sept.
Avarrou............................  ..Huit.
Iva........................................... Neuf.
Aliourou................................ Dix.

Pour exprimer onze, douze, etc., etc., on ajoute 
le mot halla à ces nombres. Ainsi on dit : AtUc- 
d ue halla —  onze. Arroua halla —  douze, etc. 
Parvenu à vingt, on transpose le mot halla avant 
le nombre aliourou^ qui signifie dix. Yingt-

Y a
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im, yingl-Jeux_, etc., s’expriment en disant: 
Halla ühowvoixattacJde, iialla aiiouroii arroua. 
On arrive ainsi jusqu’à cent, que les calculs des 
Otaïtiens dé|)assent rarement.

Ils ont adopté une autre manière de compter 
pour se faire comprendre des étrangers qui 
n’entendent pas leur langue. Lorsqu’ils traitent 
avec eux, ils leur présentent autant de bandes 
de i^uille de cocotier, liées en paquet, qu’ils 
veulent avoir de fusils, de poudre, et qu’ils 
se proposent de donner de codions, etc., en 
échange.

Les sacrifices humains ne se font point de la 
main des prêtres , comme beaucoup de person
nes en sont persuadées : ce sont les favoris du roi 
qui sont chargés d’immoler les victimes dési
gnées. —  Ordinairement ces meurtres sont ren- 
dus plus exécrables encore par la trahison qui 
les accompagne. —  J’en ai vu un exemple.

Un des favoris d’Otoo, qui nous visitoit sou
vent avant notre départ pour les îles Sandwich , 
lut nommé, à notre retour, au gouvernement 
d’un district situé à quelque distance de Maba- 
vaï, — Le roi lui demanda à plusieurs reprises 
ime vietime humaine. —  Le gouverneur pré- 
tendoit qu’il n’y avoit aucun sujet convenable 
dans son district. —  Enfin, pressé par le roi, ou

r
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pîulôt Pomarre, et craignant de perdre leur
faveur, il invita un de ses proches parens à venir 
le voir. —  Le parent fut reçu avec cordialité, et
ne soupçonna point ce dont il ëtoit menace._
Il avoit à peine quitte la maison , quele chel’ leiit 
suivre et assassiner par un de ses gens. —  On mit 
le cadavre dans une longue corbeille de feuilles 
de cocotier^ et on l’apporta au roi. — Le corps 
passa devant notre demeure. —  Les naturels 
qui étoient dans notre cour n’en parurent nul
lement ëlonnës, et m’engagèrent à sortir pour 
le voir passer; mais je refusai eu témoignant 
toute mon horreur pour un spectacle qui ou- 
trageoit rhumanitë.

Lorsque le corps de la victime a ëtë dëposë 
au77^omï, ou lui enlève les yeux, pour les pré
senter au roi sur une feuille d’arhre à pain. —.Le 
roi ouvre la bouche, comme pour avaler ce 
qu’on lui offre. —  Il est supjiosë acquérir plus 
de force et d’adresse, en aspirant ainsi les yeux 
de la victime humaine.

Dans les grandes solennités, les chefs de 
divers districts apportent chacun une ou plu
sieurs victimes au roi. —  On estime de douze 
à quinze le nombre de celles qui furent offertes
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à Otoo lors de son inangiiratioii. —  Après le 
sacrifice, les corps sont portés au moral ̂  où on 
les enterre.

Si Ton reproche aux insulaires la barbarie 
de ces sacrifices, ils répondent que les xic- 
limes étoient sûrement coupables de quelque 
crime qu’il falloit expier.

Il n’y a peut - être pas de peuple dans le 
monde qui soit aussi libéral envers ses dieux, 
que celui à'OtaUl. —  Il ne trouve jamais rien 
d assez bon pour eux. —  Chaque calamité 
<lont il estafiligé, il la regarde comme un effet 
de leur vengeance. —  La disette, un revers dans 
la guerre, la colère de ses rois, en un mot tout 
les fléaux qui peuvent l’accabler, ne provien
nent selon lu i, que de quelque offense qu’il 
a commise envers scs dieux. —  Pomarre lui- 
même n’étoit pas exempt de ces idées supersti
tieuses. —  Souvent il nous conjuroic de tirer 

. Î̂ Ĝlques coups de canon pour appaiser le cour
roux de ses dieux qu’il craignoit d’avoir offen
sés ou négligés.

Il existe à Otaïd une classe d’individus dont 
la profession est si abominable, que la délicatesse 
de notre langue et la décence ne nous permet
tent pas de la faire connoître. —  Les naturels
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donnent à ces hommes le nom de MaJioos (i). 
■ Ils s habillent comme les femmes , en af
fectent les manières, les caprices et la coquet
terie. —  Ils vivent ordinairement dans leur so-

(i) E x tr a it  d  une lettre écrite à Véditeur de / p̂]uro- 
pean Magazine et du London Review. —  Juin 
180 6 .

<<Voiis dites, Monsieur, dans votre journal du mois 
de février dernier^ en rendant compte du voyage de 
M. T u r n b u ll, que vous avez eu la curiosité de vous in
former de la proiessloii des M a h o o s. —  Vous observez 
qu’elle est précisément l ’opposé de celle que leur affec
tation a imiter les airs et les manières des femmes feroit 
supposer. —  Vous ajoutez qu’elle montre la nature hu
maine dans le dernier état de dégradation, et dès-lors 
le fait ne doit pas être perdu pour le philosophe. —  Je 
vous engage donc, Monsieur , si la décence ne permet 
pas de le communiquer dans notre langue, de le rendre 
en latin ou en grec, etc., etc. ».

S ig n e , PniLOSOPHüS.

Réponse de VEditeur.

Nous sentons une répugnance presque invincible à 
donner la communication que l’on nous demande. —  
Néanmoins comme on a pu s’attendre, d’après ce que 
nous avons dit en parlant du vovage de Turnbull., que 
nous présenterions une idée générale de la pratique
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ciété et en sont fort recherchés. —  Avec le cos
tume et les manières des femmes , ils ont adopté 
leurs travaux; ils cousent, iilent, en un mot 
ils leur ressemblent si fort par leur air efféminé, 
que si on ne me les eut pas fait reconnoitre, 
je les eusse pris pour des femmes. —  J’ai ce
pendant le plaisir de pouvoir ajouter que cette 
classe d’hommes ne trouve guère d’encourage
ment que parmi les chefs. —  Oloo lui-méme est 
un monstre de débauche ; il pousse le liberti
nage au-dcla de tout ce qu’on peut imaginer.

Pendant que j’étois à ObaUi  ̂ je vis deux de 
ces Mahoos. L ’un accompagnoit Pomaire ; on 
me fit remarquer l’autre au moment où il pas- 
soit devant notre résidence. — Celui-ci s’étautap- 
perçu que sa personnem’inspiroit de l’horreur,

îiboiiiiiiable des M a h o o s , nous allons remplir notre es
pèce d’engagement et nous exprimer en latin, par res
pect pour les bienséances.

Itijic iin it penem  in  oreni iiifausti^ a tq u cem it-  
tmibsemeu^ q u o d scelera tu s avide d églutit tanqnain  
rohur et 'vuri, alterius ; p u ta n s sc ilice t se ità fo r t io -  
re?n reddi.

■ • • 1

>>Nous ne pouvons nous résoudre à faire coimoître 
d autres particularités, s’il est possible , encore plus dé,-̂  
goûtantes ».

b
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continua son chemin sans s’arrêter. Mais c’est 
assez parler de ces hommes que leurs pratiques 
infâmes ravalent au-dessous des animaux. J’ose 
liredire que, si les mœurs des Otaïtiens ne chan
gent pas , ils cesseront bientôt d’être comptés 
au nombre des peuples delà mer du Sud.

.Te ne quitterai pas leur île, sans exprimer 
mon opinion sur la lenteur des jirogrès des 
missionnaires. —  Elle me paroît due principa
lement à une coalition ibrmee entre la famille 
lo^^ale, les grands et les prêtres pour contra- 
lier leurs eiioi ts. —  Ils craignent prohahlement 
que l’introduction du christianisme ne leur 
fasse perdre leur iniluence sur l’espritdii peuple.

Sans cette coalition, d me paroîtroit presque 
impossible que les missionnaires n’eiissent pas 
déjà opère un grand nombre de conversions, 
car les naturels sont pénétrés d’admiration pour 
leurs vertus.

Je me suis peut-etre trop etendu sur ce crui 
coiicernoit les moeurs et les usages des oLi>  
tiens^ mon excuse est dans le désir que j’avois 
d’offrir à mes compatriotes un tableau com
plet de ces insulaires. —  Les premiers naviga
teurs , en décrivant la beauté de leur île, ont 
ete peut-etre trop partiaux dans le jugement 
qu’ils ont porté de leurs mœurs, ou bien les
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particularités que j’en rapporte ont échappé 
à ces navigateurs, faute de temps pour les ob
server. —  Il est possible aussi que les Otaïdens 
soient devenus plus corrompus depuis leurs 
communications avec les Européens. M
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C H A P I T R E  X X X I X .

Retour ciii port Jackson. —  Relâche ciux îles 
des Amis. —  Entrevue avec les naturels. — »
^nivée à /lie de Norfolk.

\

D ans notre traversée au port Jackson., nous 
accostâmes l’île à"Eoa ou de Mlddlehurgh, la 
plus orientaled.es Isles des Am is.—  Nous nous 
en tînmes à portée la plus grande partie du jour, 
pour traliquer avec les naturels, et nous pro
curer des noix de cocos et des curiosités. —  
Ces insulaires ont au moral et au pliysique une 
grande ressemblance avec les habilans des îles 
Sandwich. —  Ijeui s canots, si nous exceptons 
ceux de ces dernières îles, sont les plus propres 
que j’aie vus dans ces mers.

Les naturels à'Eoa paroissoient attacher une 
très-grande valeur à ce qu’ils possèdoient  ̂ car 
ils en demandoient des prix considérables. —  
En échange des plus minces objets, ilsexigeoient 
des hachesdes ciseaux; maislorsqu’ils vojoient 
que nous ne voulions pas acquiescer à leurs dé
sirs, ils en passoient par nos offres, pour ne
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pas s’en retourner eomme ils étoient venus.
Ils avoient amené avec eux trois femmes, 

clans rintcntion, sans doute, de nous vendre 
leurs ûiveurs.—  Si c’étoit là leur projet, ils eu
rent à décompter, car il ne se présenta aucun 
aciietcur parmi l’équipage du vaisseau. —  Ces 
femmes paroissoient avoir passé le milieu de 
IVige. —  Elles avciient cjuelcjue chose de male 
dans les traits, et elles étoient heaucoup plus 
brunes, et plus fortement constituées que les 
femmes à’’Otaïti  ̂ c|u'on peut appeler les beau
tés de la mer du Sud.

INous achetâmes des naturels éCEoa des mas
sues , des pagaies et des lances, cpie nous payâmes 
trois fois plus cher cpi’elles ne nous eussent 
coûtées dans les autres îles. —  Nous engageâmes 
ces insulaires à retourner à terre, et à nous en 
rapporter des cochons, des ignames, etc., dont 
ils se disoient pourvus abondamment ; mais le 
canot cju’ils avoient expédié à cet effet, revint 
presejue vide , d’où nous conclûmes cjii’ils nous’ 
en avoient imposé sur raboiidance de leurs 
vivres. — Ils nous exhortoient beaucoup à aller 
à Tongatahoo  ̂ c{ue nous avions alors en vue 
et qui, à la distance d’oû nous l’appercevions, 
offroit rapparcncc d’une terre parfaitement 
unie, et couverte de la plus riche verdure. —■

'i-
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Ils nous assurèrent que no US y trouvcrionsà nous 
pourvoir abondamment et à bon marche de tout 
ce dont nous avions besoin ; ce fut du moins ce 
que nous crûmes comprendre de leur langage; 
mais comme ils nous avoient dit la même chose 
de leur île , nous n’ajoutâmes pas beaucoup de 
foi à leurs propos.

Nous nous étions lieureusement bien munis 
de provisions, avant de partir à'Otaïti ; 
quoi, nous aurions eu à nous repentir de notre 
visite aux îles des Amis. — Tous les vivres que 
nous pûmes nous procurer des liabitans à'Eoa, 
se réduisirent à quatre douzaines de noix de' 
cocos, un ou deux régimes de bananes, quel
ques cannes à sucre , et deux douzaines de 
fruits de Voura ou de l’arbre à pain. D’après 
la petite quantité de ces derniers fruits je soup
çonnai qu’ils n’étoient pas aussi multipliés à 
Eoa qu’à Otalti, oû nous trouvions à nous en 
pourvoir facilement, et en nombre suffisant. 
Peut-être n’étoit-ce pas la saison de ces fruits 
lors de notre passage à Eoa. —  11 falloit, au 
surplus, qu’il y régnât une disette de subsis
tances, pour que les naturels résistassent à l’ap
pât de nos marchandises d’Europe.

Toute l’îie , à ce qu’il nous parut, étoit divi
sée en petites clôtures qui avoient l’air d’être
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bien tenues, et que nous jugeâmes devoir être 
généralement cultivées. —  Cette culture, dans 
mon opinion, est beaucoup plus nécessaire à 
Eoa , où l’arbre à pain ne semble pas commun, 
qu’aux îles delà Société  ̂qui en sont pourvues 
abondamment.— Nous distinguâmes du vaisseau 
plusieurs maisons; mais nous les vîmes à une trop 
grande distance pour pouvoir les bien décrire.—  
Observées à travers la lunette, elles paroissoient 
avoir une forme oblongue, à peu près comme 
nos liangards, et n’étre fermées d’aucun côté.

La guerre qui a existé pendant quelques an
nées dans les îles des yimis, a été funeste à leur 
population. —  Les peuples qui les habitent, pas
sent pour ne faire aucun quartier. A la seule ins
pection en effet de la ligure des naturels de ces 
îles, on juge qu’ils doivent être des hommes fé
roces.

L ’habitant des îles Sandwich^ et les deux 
Otaïtiens iixxG nous avions à bord, entendoient 
à peine leur langage, de sorte que notre trafic 
se faisoit principalement par signes. —  Les 
massues de ces insulaires sont plus ingénieuse
ment sculptées que toutes celles que nous avions  ̂
vues ] usqu’alors ; elles l’emportent même sur les 
massues des îles Sandwich,—  Le bois en est noir, 
dur et pesant; il a quelque ressemblance avec le
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hgnum -vuce. Le travail de ces massues doit re
quérir un temps considérable, et si leur prix 
se régloit d’apres la main-d’œuvre, nous avions
acquis les nôtres à très-bon marche._J’i«nore
quels sont les instrumens dont se servent les na
turels; s ils emploient des coquillages, leur tra
vail doit exiger un temps énorme; mais il 
U existe point parmi les sauvages de qualité plus 
admirable que celle de la persévérance. —  Com
pares avec les Européens, ils vont moins vite en 
besogne, mais lorsqu’un ouvrage leur plaît, ils 
y restent pour ainsi dire fixés, et ne l’abandon
nent qu’après qu’il est entièrement achevé.

Les étoffes des îles des Amis ressemblent beau
coup à celles des îles Sandwich  ̂ soit pour la 
couleur, soit pour la qualité ; elles sont très-in- 
lérieures aux étoffes fabriquées par les Otaï- 
tiens ,q u i, comme je l’ai déjà dit, sont les meil
leurs manufacturiers de ces mers.

Le JOUI tirant vers salin »nous ordonnâmes aux 
naturels qui étoient à bord, de rejoindre leurs 
canots. —  Ils se jetèrent aussitôt dans l’eau avec 
l’apparence d’une grande terreur, et gagnèrent 
la cote a toutes rames.
, Leur visite fut trop courte, pour qu’il nous 
soit possible de dire quelque chose de leurs 
usages ou de leurs mœiii s. La férocité peinte
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clans leurs yen K , ne peut que causer une émo-' 
tion involontaire à ceux cjui les voient pour la 
première fois. Elle nous frappa peut-être da
vantage , nous qui venions de quitter les Otaï- 
tiens , dont les regards inspirent de la confiance.

Les insulaires à^Eoa nous pressèrent beaucoup 
de descendre à terre, mais comme rien ne nous 
yappeioit, et que l’air sinistre de ces sauvages 
secondoil mal leur invitation , nous ne crûmes 
pas devoir l’accepter. —  On ne sauroit trop se 
délier des prévenances de ces peuples. La dissi
mulation est un des instrumens de leur perfi
die; mais peut-être la prudence est-elle inutile 
avec des hommes dont la ligure décèle le ca
ractère.

On apperçoit l’île à^Eoa de dix lieues en 
nier. —  Le sol en est généralement parlant, 
montueux; mais il s’élève graduellement. —  Le 
tatouage y est pratiqué comme dans les autres 
îles de la mer du Sud. —  Parmi les naturels 
avec qui nous trafiquâmes , deux se donnoient 
pour des chefs ; mais comme ils n’exercoient 
aucune autorité sur leurs compatriotes, nous 
ne fîmes pas beaucoup de cas de leur préten
tion. —  Les navigateurs que le commerce ou 
d’autres motifs amènent dans ces îles, s’abu- 
seroient fort, s’ils regardoient les hommes qui

les
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es habitent comme des êti-es bons et simples. 
—  J’ose assurer que tous les insulaires de l’O- 
céau pacifique se ressemblent; il n’en est pas 
un qui ne chercbe à tromper les étrangers.

En m’entretenant des babitans de ces'̂ îles avec 
le capitaine du vaisseau, il lui arriva de parler 
de 1 jirgo, ([ui avoit lait naul’rage en se rendant 
de la Chine à l’île Je Norfolk, où il portoit une 
caigaison. J avois bien soupçonne qu’il cle- 
voit lui être survenu quelque accident, car 
plus d une année s’êtoit écoulée depuis bépoque 
où on l ’attendoit au Port Jackson. —  Comme 
je connoissois ce vaisseau et son commandant, 
je fus curieux de savoir où et comment ils 
a\oient péri. —  Le capitaine m’apprit que le 
seul homme sauvé de XArgo se trouvoit k bord 
de notre bâtiment. —  Il avoit fait d’abord quel
que difficulté de le prendre à son service, le re
gardant comme un matelot déserteur; mais les 
particularités que cet homme lui raconta au 
sujet de la perte de 1 Argo , ne lui permirent plus 
de douter de la vérité du fait. — Suivant le récit
du matelot, le navire l’^/g-o, après avoir fait voile
de la Anne , ejirouva des vents contraires qui 
l’avoient écarté très-loin de sa route, lorsqu’une 
nuit il fit naufrage sur un banc de roches, situé 
au nord-ouest des îles des Amis. —  Il est vrai-
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semblable que le commaiulaiit de ce malheu
reux vaisseau se voyantcoiilrarie par les vents, 
yenoit relâcher dans une de ces îles.

Après ([ue V Ĵrgo se fut perdu , les insulaires 
voisins accoururent et pillèrent sa cargaison. —  
Le capitaine et l’équipage étoient j^arvenus à 
gagner Tongatahoo , où régnoit une de ces 
guerres qui, chez les peuples sauvages, ne se 
termine ordiiiairement que par la destruction 
de i’im des partis. S’il faut en croire le rapport 
du matelot, le capitaine et la majeure j)artie 
de réquipage périrent victimes de cette guerre. 
()ueiqiie temps après leur débarquement, ils 
furent surpris et massacrés par le parti ennemi, 
aii moment où ils cherchoient à s’écha]>per de 
rîle. —  Notre matelot eut le bonheur de se sau
ver dans un canot, et d’etre recueilli par le ca
pitaine de notre vaisseau.

11 paroît que quelques-uns des missionnaires 
ont aussi perdu la vie en ciierchant à paciiier 
ves insulaires. Le l’csle dut sa conservation à 
l’arrivée d’une prise espagnole sur laquelle se 
trou V oit un de leurs confrères nommé Harris^ qu i 
avoit quitté les Wes J^Iarquises  ̂ désespérant d’y 
pouvoir faire quelque chose d’utile. —  M.. Har
ris s’étoit embarqué à OtaUi sur cette prise qui 
se rendoit au P ort Jackson. Il v faisoit les foiic-

Il -
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lions de pilote pour la traversée, et c’est à lui 
que les missionnaires des îles des Amis furent 
redevables d’étre admis à bord de la prise espa
gnole; —  Ces détails m’ont été communiqués à 
i’île de Norfolk, par M. Harris lui-méme.

Les naturels de Tongatahoo ont été soup- 
coiuiés d’avoir eu le dessein de s’emparer du 
vaisseau \Q.Duff  ̂lorsqu’il y transporta les mis
sionnaires.

A notre départ iV O ta ït i^  trois jeunes insu
laires que nous avions à notre service pour 
le temps de notre résidence dans l’îlc , nous té
moignèrent le désir de voir l’Angleterre, dont 
ils avoient entendu raconter tant de merveilles. 
Le capitaine, sur leurs instances, consentit à 
leur donner passage sur sou vaisseau. —  En gé
néral, cependant, les O t a ï t i e n s  n’aiment pas à 
quitter leur pays; ils lui sont extrêmement atta
chés, et ils ne peuvent pas se figurer qu’il y en 
ait un meilleur dans le monde. —  Si notre pays, 
disent'ils, manque de fer, il produit des noix 
de coco ; si les étoffes et les instrumens d’Euro])© 
sont supérieurs à ceux que nous fabriquons, 
rien n’égale notre arbre à pain. —  Ils sont pei’- 
suadés que nous ne venons chez eux, que parce 
que nous mourons de faim chez nous. — En un 
mot  ̂ O ta U i  est, suivant eux, la première

Z 2
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île du moiule  ̂ comme Pomarre en est le plus 
grand homme.—  11 ne faut donc pas s’cdonner, 
d’après celle prévention en faveur de leur 
pays, qu ils soient peu curieux de visiter 
noire Europe, a lacjiielle d’ailleurs ils ne pren
nent aucun intérêt. — Si, au retour de leurs 
compatriotes qui nous avoient accompagnés 
aux îles Sandwich , ils parurent prêter quelijue 
attention au récit que ces naturels leur iirent 
des usages et des habitudes des Sandwicltiens ̂  
c est que ces peuples sont plus rapprochés de 
leur pays, et qu’il existe au physique et au mo
ral plus d’analogie entr’eux.

Lorsque nous lûmes arrivés à File de Nor
fo lk , les trois jeunes Otaïtiens, dont j’ai fait 
mention plus haut, demandèrent avec empres
sement la permission de descendre à terre pour 
voir le pays des Anglais. —  Celte permission fut 
accordée au plus intelligent des trois, dont les 
remarques paroissoient devoir élre plus cu
rieuses. —  Rien en effet n’échappa à son oliser- 
vation. —  A l’aspect des troupes de la garnison 
qui éloient sous les armes, au moment de son 
débarquement, il manifesta un étonnement cl 
une admiration que je ne saurois décrire. —  il 
s’écria plusieurs fois dans le langage de son pays : 

yj- 1  aliieniy tye the ta ta poo pooey*}i (̂ l’homme

I
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du fusil, noble homme). Il s’imaglnoit , sans 
doute, que les soldats étoieiit supérieurs au reste 
des hommes.

Son habillement otaïden attroupa tout le 
monde autour de lui. —  Chacuu l’invitoit à ve
nir chez lu i, et lui offroit à mander. —  11 est 
probable qu il aura conçu de la une meilleure 
idée que scs compatriotes de notre ré<>iine dié- 
tetiquc.

Un autre de ses sujets d’éloiiuement éfoit la 
grande quantité d’enians; il disoit qu’ils étoient 
six fois plus nombreux ([u’à Ot:aïd. —  Il ne pou- 
voit alors s’empêcher de convenir que le pays des 
Anglais étoitunbeau pays; mais il les plaignoit 
den avoir point d arbres a y)ain,ni de cocotiers, 
il lui paroissoit imjiossible qu’on pût exister 
sans eux.

11 rencontra dans l’île de Noifolk un de 
ses compatriotes nommé Oréo , qui venoit d’ar
river d’Angleterre sur le vaisseau XA lb io n , et 
éloit costumé comme un matelot anglais. — Cet 
homme s’empressa d’entrer en conversation avec 
notre jeune O taïden  sur l’état des affaires éi 
O ta ïd ; il lui demanda si la gueri'e.y existoit 
toujours, et quels en avoient été les succès.

On s apperccvolt aisément ([u’Ordo se croyoit 
très-supérieur à tous ses compatriotes par les

Z 3
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connoissances qu’ii a voit acquises dans son 
Toyagc ^
cliesses que sa périlleuse entreprise lui avoit 
procurées. — Elles consistoieut dans un fusil, 
deux pistolets, quelques liaches et quelques 
ciseaux, avec des vétemens européens. — La 
vue de ces immenses ricnesses ]>roduisit uii 
effet marquant chez le jeune Ouiïtien qui de 
ce moment prit le ton du respect avec son com- 
paîriote. îl s’applaudissoitdu voyage qu’il alloit 
faire en Angleterre,comme d’un moyen de de
venir riche à son tour. — Oréo lui raconta des 
choses merveilleuses de la beauté et de Topulence 
de la Grande-brctagne , qu’il écoutoit avec ra
vissement.— En généi’al, les naturels à'OtaUi 
et des îles Sandwich sont très-conteurs et très- 
exagérés dans leurs récits.

Pendant son séjour à terre, notre insulaire 
rit beaucoup en voyant de vieilles femmes fu- 

II s’amusa à contrefaire leurs grimaces, 
et il les reiidoit d’une manière vraiment ori- 

nale.
]Xous retrouvâmes le gouverneur dcrîlecon- 

tinuantses plans d’embellisscmentet d’améliora
tion. — Plusieurs édihccs publics avoient été 
ajoutés à ceux qui existoient déjà lors de notre 
départ. L’eau (j u’on nepouvoit se procurer qu’à
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mie distance coiisiderahic dn camp, airivoit 
maintenant jusqu’au milieu de la ville par des 
tit J aux de bois.

Après avoir passe la journée avec mes an
ciennes connoissances, dont je fus parfaitement 
accueilli, je retournai à bord le soir, pour me 
remire au P  o ri; Jackson.
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rivée du 'vaisseau au Port Jackson.

A la vue du P  or b Jackson, nos ObaUiens se 
livrèrent à de nouveaux transports de joie_̂  
croyant sans doute que c’ètoit VAngleterre'  ̂
mais 1 aridité du sol et la petitesse des arbres 
modérèrent bientôt leurs transports. —  En ne 
voyant point delruits à ces arbres, ils s’écrièrent 
dans leur langage : Mauvaise terre I mauvais 
-pays !

Une voiture à quatre chevaux qui s’arrêta 
presque en lace de notre batiment, lorsque 
nous eûmes jeté l’ancre dans Sidney Cove, leur 
causa un étonnement extrême. —  Ils se de- 
mandoient l’im à l’autre quel pou voit être ce 
singulier phénomène. —  Après bien des conjec
tures , ils décidèrent enfin, quant à la voiture, 
(fuc c’étoit une maison qui marchoib. Us furent 
un peu plus embarrassés pour le nom à appli- 
quer aux chevaux, car il n’existe dans leur île, 
en lait de gros animaux, que des cochons, mais 
comme quelques-uns sont énormes, les jeunes

tv'-'
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sauvages jugèrent que les chevaux dévoient 
êti c de gros cochons. — Oh ! comme ils volent î 
s’ècrièrent-ils tous à la fois, en voyant les che
vaux de la voiture partir au grand trot._Ils
ëtoient si occupes à suivre tous leurs mouve- 
mens qu d ne lut pas possible de ramener leur 
attention sur la tache qu’ils avoient à remplir à 
bord.

Ils éprouvèrent le lendemain matin un ravis
sement inimaginable, en appcrcevantlecorps de 
la  N ouvelle-G alle m éridionale sous les armes ; 
mais ils tombèrent dans un veritable délire  ̂
lorsque la musique de ce corps commença à 
se faire entendre; leurs pieds, leurs mains, 
leurs yeux, toute leur personne, en un mot, 
exprimoitles plus vives sensations déplaisir. — 
Peu de temps après, des habitans du P  o it  Jackson  
accostèrent notre bâtiment dans un canot où il 
y avoit du poisson. — La vue de ce poisson parut 
faire grand plaisir a nos O taïd en s, comme leur 
indiquant que la manière de vivre des Colons 
du P o r t Jackson se rapprochoit de celle de 
leurs compatriotes. — Ils demamlèrent qiu'l- 
ques poissons, ne se doutant point qu’on put 
les leur refuser, d’après l’usage invariable de 
leur pays, où les alimens sont pour ainsi dire 
un bien commun. — Ils restèrent muets d’èton-
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nement, en voyant qu’on ne leur répondoit que 
par un reins qui leur prouvoit, à leur grand 
chagrin, que tous les pays ne ressembloient 
point au leur. — Les pécheurs eependant iini- 
rent par leur donner un peu de poisson ; ils le 
reçurent avec beaucoup de joie, et l’apprêtè
rent à leur manière.

Il y a peu d’îlcs de la grandeur à'Otaïtl^ qui 
soient ausii dépourvues de quadrupèdes. Hor
mis les eochons, il en existe ])eu ou point dans 
cette dernière île. — Les eochons y sont, il est 
vrai, d’une grosseur extraordinaire; quelques- 
uns d’eux pèsent même plus de cinq cents livres, 
et lorsqu’un objet excède la mesure commune , 
les OuiUiens le comparent à un de leurs gros 
cochons.

Il a été introduit néanmoins en dernier lieu 
dans leur île, un animal apporté dÜ O  whyhée^ qui 
fait le sujet de leur étonnement et de leur ad
miration , mais qui souvent leur cause aussi bien 
de la frayeur. — Cet animal est un jeune bœuf 
de race espagnole. Il avoit à peu près huit mois, 
([uand on le débarqua du vaisseau le N autilus. 
Sa destination étoitpour le P o r t  Jackson \ mais- 
il avoit tellement souffert dans sa traversée des 
îles Sandw ich, ([u’on fut obligé de le déposer à 
Otaïti-., où il arriva à demi-mort, et n’ayant,
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îillëralemeiit parlant, que la pean et les os._
Un ( l e s  m i s s i o n n a i r e s  F a c l i e t a  d a n s  c e t  é t a t ,  d u  

c a p i t a i n e  d i i  Nciiitilus  ̂ q u i  Î cî v c m d i t  d ’a u t a n t  

plus T o l o n l i e r s ,  q u ’ i l  d é s e s p é r o i t  d e  p o u v o i r  

l ’a p p o r t e r  en v i e  au Port, Jackson.
Cet animal, dès l’instant de son arrivée, fut 

mis dans un excellent pâturage, où il recouvra 
bientôt toute sa force, et devint la terreur des 
naturels. Quand ils le voyoïent venir à eux les 
cornes baissées, ils couroientse cacher derrière 
les arbres à pain et les cocotiers, ou au fond de 
leurs canots. —  On eut dit c[ue l’animal se plai- 
soit à les effrayer; car d’ailleurs il étoit docile 
avec les Européens, et se laissoit caresser par 
eux.

Avant son arrivée dans l’de, les naturels m’a- 
voient souvent demandé si je connoissois ce ter
rible animal ; maiscomme ils me le dépeignoient 
imparfaitement, je ne savois de quel animal ils 
vouloient parler. Suivant eux, c’étoit un hooa 
a Lora no popohee, c’est-à-dire, un très-gros 
cochon (ïOwhyhée.— Comme nous arrivions de 
cette lie, ils désiroient sans doute d’apprendre s’il 
y existoit beaucoup de ces animaux , et si nous 
en avions vu quelques-uns. —  Quand je leur ré- 
pondois que je ne les entendois pas, ils parois- 
•soient très-siirpris de mon peu de conception.
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apics toiitcslcspeines 5 disoieiit-ilsj cjidils iivoienl 
prises pour s’expliquer.

Je lie doute pas qu’ils ne voulussent parler des 
animaux laisses par le capitaine Cook, et qu’ils 
sa voient, par tradition, avoir été apportés de 
notre pa^s, car la plupart des insulaires qui 
avoieiitvule capitaine, étoient morts. —  Pour 
dernier/renseignement, ils placèrent deux bâtons 
sur le devant de leur tête, pour imiter les cornes 
de l’animal, et après avoir contrefait son mu
gissement, ils me disoient: TVitte de ye?  Eh 
bien, comprenez-vous, maintenant ? —  J’eus la 
satisfaction d’apprendre à mon arrivée au Porb 
Jackson^ qu’il a voit été envoyé à Otaïbi un 
taureau qui deviendra une précieuse acquisi
tion pour la mission.

I'
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Seconde T esiclcnce ciii Port Jcicksoii. —  Progrès 
de cette colonie pendnnt notre absence. —  

ylnivée de quelques vaisseaux d'Eui'ope.

O us trouvâmes à notre retour au Port 
.Jackson  ̂ après deux, ans d’absence, que nous 
Il étions pas les seuls dont le vaisseau eut fait 
naufrage dans cette partie du monde.— Nous 
apprîmes, en entrant dans le port, la perte des 
vaisseaux de sa majesté, le Porpoise et le Ca~ 
ton, sur un ressif jusque-là inconnu, et situé 
à huit cents milles au nord. —  Ce fâcheux 
événement a voit répandu le deuil dans la co
lonie. —  Un autre vaisseau qui accompagnoit 
les deux bâtimens naufragés, fut sur le point 
de partager leur sort.—  A la nouvelle de cette 
]ierte , apportée par le capitaine Flinders, 
commandant le Porpoise, qui avoit gngné le 
Port Jackson dans une chaloupe, le gouver
nement donna ordi'e à un vaisseau q ui se ren- 
doit à la Chine, de toucher à l’endroit où lé

?%.
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Porpoise et le Caton s’ëtoicnt perdus pour 
recueillir les malheureux qu’ils pourroieiit 
trouver encore existaiis. —  Le capitaine Flin
ders s’éloit decide à continuer sa route pour 
l’Angleterre sur un petit hâtiment construit 
dans le pays, et d’environ trente tonneaux.—  
Il n’y avoit alors aucun vaisseau d’Europe dans 
le port.

Nous eûmes la satisfaction de voir que la 
disette qui avoit régne si long-temps dans la 
colonie , avoit été remplacée par l’abondance. 
—  Les magasins se trouvoient remplis de toute 
espèce de provisions, dues à l’évacuation du 
Cap de Bonne-Espérance et à l’arrivée de quel
ques transports. 11 seroit peut-être de la pru
dence que le gouvernement de la Nouvelle- 
Galle méi'idionale eût toujours en réserve 
]>our une année de subsistances; il prévien- 
droit, par ce moyen, les dangers de la disette 
occasionnée par les mauvaises récoltes ou par 
le retard des vaisseaux d’Europe.

Le bâtiment qui nous avoit amenés à^Otaïtl  ̂
ne faisant, pour ainsi dire , que commencer 
son voyage, nous nous vîmes forcés de résider 
une seconde fois au Poj't Jackson. —  Il étoit 
même probable que notre séjour y seroit assez
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long, car nous ne comptions que sur l’arrivée 
du vaisseau le Calcutta pour notre retour en 
Europe , et suivant le cours des événeinens 
m-iritimes, ce vaisseau, qnoiqu’altendu tous les 
jours , pouvoiv avoir éprouvé quelque retard.

On construisoit, lorsque nous arrivâmes au 
Poj'h Jackson  ̂ iiii pont de pierre sur la rivière. 
Un grand nombre de femmes déportées a- 
éloient employées au transport des terres dans 
de grands paniers, et cette tâche paroissoit leur 
être très-pénible. —  En les observant dans cette 
situation humiliante, je ne pouvois m’empé- 
cher de réiléchir sur la dépravation de la na
ture humaine et sur l’énormité des crimes qui 
a voient mérité à ces femmes une punition si 
exemplaire. —  Que dévoient penser d’elles les 
naturels du pays ? —  La tâche des nègres dans 
les colonies des Indes occidentales ne leur est 
pas plus insupportable que l’étoit à ces femmes 
la corvée qu’on leur avoit imposée. —  Cette 
marque d’infamie pulilique ne se bornoit point 
à une punition passagère, à un travail de quel
ques mois. —  Celui- ci achevé, ces déportées 
dévoient être conduites dans une autre partie 
du pays  ̂ pour y être soumises à une corvée 
de la même espèce. —  Elles sont sujettes en
core à d’autres espèces de punition, telles que
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d’avoir la léte rasce  ̂ de porter un collier de 
1er autour du co l, etc. —  Puisse leur juste 
châtiment détourner du crime celles qui se- 
roient tentées de les imiter !

Pendant notre absence de la colonie , un 
nouvel établissement avoit été formé sur ,1a 
terre de an-Diemcii , vis-à-vis l’extrémité
méridionale de la Nom'elle-Hollande.   Le
vaisseau sur lequel nous étions venus à'Otaïd  
fut employé par le gouvernement, pour y 
porter des munitions et des provisions avec 
du bétail, et un détacbement militaire sous les 
ordres d’un lieutenant.

Le second jour, apres le départ de ce vais
seau, le pavillon fut bissé à la pointe méridio
nale de l’entrée du port, pour signaler l’a])- 
parition d’un bâtiment. —  C’étoit une petite 
goélette, construite en partie des débris du 
Porpoise et commandée par un officier em
ployé auparavant sur le vaisseau VInvestigaLor. 
—  Nous ajiprimes par lui l’arrivée du Caniher- 
laiid.  ̂ monté par le capitaine Flinders, et du 
Folia  qui étoit le vaisseau chargé de'recueillir 
l’équipage et les provisions du Porpoise.-— Le 
capitaine Flinders, apres avoir pris les arran- 
geinens necessaires et choisi parmi ses gens le 
nombre qu’exigeoit l’équipement de son petit

bâtiment ,
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Lâtlment, continua sa route pour l’Aiigleterre; 
le meme jour le PioHa fit voile pour la Chine.

Durant mon séjour dans la colonie, en i8oi, 
le district de Hawkeshury, qu’on peut appeler 
le grenier de la Nouvelle-Gaile méridionale^ 
éprouva une inondation. Cet événement plon
gea Ja colonie dans une grande détresse , et 
causa la ruine de beaucoup de colons, dont 
tout le revenu étoit en grain. —  Il en résulta 
aussi un grand nombre de procès parmi les 
riverains.

Peu de temps après l’aia ivée de la goélette 
dont j’ai fait mention ci-dessus, on signala un 
autre bâtiment. —  L’annonce d’un vaisseau est 
pour les colons une affaire d’intérêt public 
et celui-ci occnpoit d’autant plus les esprits 
que chacun étoit dans l’attente de nouvelles 
de la mère-patrie , dont la colonie se trouvoit 
privée depuis du temps. —  Quelque éloigné 
que soit Botany-Bay de la Grande-Bretagne 
et de l’Europe, ses liabitans ne prennent pas 
moins d’intérêt à tout ce qui se passe dans ces 
contrées.

J’ai rapporté, dans le cours de ma relation, 
que la première nouvelle des préliminaires de 
la paix avoit été apportée dans les colonies par 
un navire américain qui toucha à î’îîe de Nor-
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/o/Â pour y faire des vivres. — Ce fut aussi im 
navire de la meme nation , qui nous apprit
que les liosliiitës avoient recommenee. _üu
Lrik appartenant à \Ile-d e-F ra n ce, parvint à 
s’ëciiapper à temps. — Il avoit plusieurs eoions 
passagers à son bord, qui auront été faits pri
sonniers à leur arrivée.

Les différends qui , lors de mon premier 
séjour, existoient entre le gouvernement et la 
garnison, s’éloient beaueoup aecrus pendant 
mon absence. — Des caricatures  ̂ des écrits 
anonimes contre la personne et la conduite 
du gouverneur, avoient été répandus dans la 
ville et dans plusieurs parties du pays. — On 
n avoit pu encore parvenir à en découvrir les 
auteurs, quelque perquisition qu’on eut faite.

A la fin parut le transport X O céan  ̂ sans 
qu’on Faltendît. — il avoit été frété par le gou
vernement , pour porter des munitions et des 
vivres au nouvel établissement que l’on pro- 
jetoit de former au P o rt Philippe^ dans le dé
troit de B ass y mais dont on n’avoit aucune 
connoissance au P o r t Jackson. Après avoir 
rempli ses engagemens, VOcéan conlinuoit sa 
route pour la C h in e , lorsqu’il rencontra par 
hasard un petit aviso expédié par le gouver
neur de la nouvelle colonie, avec des dépêches
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f)à il re])rëseiitoit la situation du Por^ P h i
lippe comme très-peu propre à un établisse
ment. L’aviso étoit si avarié, que le capitaine 
de VOcéan crut devoir à l’iiumanité de pren
dre l’équipage à son bord. — Nous apprîmes 
par ce trans])ort, que le Calcutta^ attendu de
puis si long - temps, avoit été débarquer au 
P o r t  Philippe les criminels qu’il de voit amener 
au P o r t J a ck so n , et qu’ il attendoit dans le 
premier de ces ports qu’il y eut quelque chose 
de décidé relativement à la colonie qu’on avoit 
projeté d’y établir.

lai situation du P o r t  Philippe  ̂ sur la terre 
de a n -D iém eii, ayant été j ugée iinalement
ne pas convenir à cet établissement, le gou
verneur du P o r t  Jackson y renvoya le vais
seau Y O céan   ̂ assisté de plusieurs petits bâti- 
mens coloniaux, pour rapporter les criminels 
et les munitions déposés au P o r t Philippe.

Bientôt après nous eûmes la satisfaction de 
voir arriver le C a l c u t t a qui veiioit pour dé
charger sa cargaison et prendre à sa place du 
bois du pays pour des constructions navales. 
—  L’arrivée du Calcutta , et celle de deux 
autres vaisseaux de l’Inde qui eut lieu pres
que en même temps, releva les esprits des
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colons qui étoient bien abattus depuis plusieurs 
mois. ^

La petite marine du pays s’ëtoit beaucoup 
accrue depuis mon depart de la colonie. — 11 
y  avoit encore sur les eliantiers un cutter de 
soixante tonneaux, appartenant au gouver
neur , et un autre de moindre dimension , 
qu’un particulier faisoit construire. —  Ils 
étoient tous les deux très-avaneés. —  Divers 
établissemens publics se formoient aussi dans 
différentes parties du pays. — Un détachement 
sous les^ordres du lieutenant Menzies  ̂ atta
ché aux troupes de la marine, avoit été en
voyé en cantonnement à la rivière Hunta  ̂ à
une petite distance à l’est du Port Jackson._
On venoit d’y découvrir des mines de charbon 
d’une très-bonne qualité, et ressemblant à celui 
qu’on nomme en Angleterre cannel coal. Leur 
proximité de la mer en iViciiite le transport dans 
les différentes parties de la colonie. Quelques 
tonneaux de ce charbon envoyés au Cap de 
Bonne - Espérance y  ont été vendus à raison 
de trente risdales le tonneau.

Le fer est le seul métal qu’on ait encore dé
couvert dans le pays. —  Le haut prix de la main- 
d’œuvre n’a pas permis jusqu’à présent d’en

r

h



DANS l’ O C É A N P A C1 F 1 Q U E. 3y3
lirer avantage. —  Un morceau de ce fer , pris 
au hasard à  S y d n e y , a donné, étant fondu , 
vingt pour cent de bénéfice; mais il est pro
bable qu ’il rendroit encore plus dans beau
coup d’endroits.

Le sel a été trouvé dans l’état fossile; mais 
en très-petite quantité. —  IjC pays abonde eu 
plantes, dont un grand nombre sont inconnues 
aux botanistes; mais, à l’exception de la racine 
de fougère, il ne paroît pas que les naturels 
connoissent d’autres plantes alimentaires.

Parmi les animaux indigènes du pays , l’es
pèce la plus commune est le c h ie n   ̂ qui parti
cipe de la nature du renard, et dont les naturels 
se nourrissent beaucoup. — ils regardent aussi 
la chair du k a n g u r o o  comme très-déiicale, et 
dans les temps de disette elle est très-recber- 
cbée par les habitans européens, à qui elle 
tient lieu de celle du boeuf. —  Le poids ordi
naire du k a n g u r o o  varie de vingt-cinq à cent 
quarante livres. On pourroit compter au nom
bre des quadrupèdes, l’écureuil volant et le 
g n a n a , qui servent également à la nourriture 
des naturels.

Les oiseaux sont le perroquet, le catacona, 
le pigeon et la caille. —  On trouve dans les
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montagnes des aigles et mi oiseau de l’espèce 
de celui qu’on appelle l’oiseau du Paradis. —- 

, En général  ̂ tous ces oiseaux sont peu multi
pliés, et les naturels parviennent difiicilement 
à en tuei’ , d’après la mauvaise fabrication' de 
leurs llèclies.

Les reptiles du pays consistent en différentes 
espèces de serpens, dont quelques - uns sont 
très - venimeux. —  Les lacs sont couverts de 
cygnes noirs, de canards, de sarcelles et de 
pélicans. —  Les côtes et les rivières abondent 
en poissons, qui forment la principale nour
riture des naturels , et en partie celle des Eu
ropéens. —  Ils sont en général de l’espèce qui 
est particulière aux climats du tropique, telle 
que le mulet, etc.—  Quelques-uns sont par
ticuliers au pays, et les colons se sont plu à leur 
donner des noms bizarres.

Le détroit de Bass, depuis la découverte 
qui en a été faite  ̂ fournit de l’occupation à 
beaucoup de gens qui y sont employés par 
différons individus du Poi'ù Jackson, à re
cueillir de l’huile de baleine et des peaux de 
veaux marins, dont le transport a lieu ensuite 
sur des petits bâti mens de la colonie. —  Ces 
hommes sont répartis en bandes de dix à douze. 
—  Afin de s’assurer de leur exactitude et les

pji.
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encourager au travail, les personnes par qui 
ils sont employés, partagent avec eux les pro- 

Ces memes personnes sont astreintes à 
des règlemens que le gon\rernement dn pays 
a cru devoir établir pour empêcher qu’elles ne 
se nuisent entre elles, en cherchant à empiéter 
les unes sur les antres.

Lorsque les baleines et les veaux marins 
commencent a devenir rares dans une partie 
dn détroit, les pécheurs se transportent dans 
une antre où ces animaux sont pins communs. 
La rivalité des yirnéricains, qui, aussitôt qu’ils 
ont en connoissance de cette branche de com
merce, se sont empressés de la partager  ̂ celte 
rivalité , dis-je, cause un très-grand préjudice 
aux entrepreneurs dn Port Jackson. —  Le 
nombre de ceux-ci qui s’accroît considérable
ment, doit leur faire craindre une diminution 
encore plus grande de proiits , et peut-être la 
ruine prochaine de leur entreprise.

L’huile et le blanc de baleine dn détroit de 
Bass sont réputés les meilleurs. —  Un néso- 
ciant établi dans la colonie^ en formoit une 
cargaison pour l’Angleterre , et à notre départ 
elle se montoit déjà à cent quatre vingts ton
neaux. Ce commercant, uni mérite toutes 
sortes d’enoouragemens par les services impor-
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tans qii îl rend aux colons, se nomme M. Camp- 
hell. —  Les peaux de veaux marins sont achetées 
en général par les Américains et les autres 
hatimens qui vont a la Chine. —  On en tanne 
un petit nombre qui sont employées dans le
pays-
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EiOcploitcibioTi cliù sol clo IcL colonic, —  Cojzcgs- 
sions de terrain faites aux inâwidiis. —  ̂
Prix de la main-d'œuvre. —  Bétail,

*

I je pays étolt dans l’origine couvert de bois; 
les troncs des arbres qu on a laisse subsister a 
la suite des dëfricbemens, empêchent de se 
servir de la charrue pour labourer la terre.—  
On la cultive à la main et principalement avec 
la houe ; ce qui diminue beaucoup la valeur 
de ses rapports , et réduit les propriétés per
sonnelles à très-peu d’étendue. —  Les conces
sions de terrain sont laites par le gouverneur, 
à perpétuité et à la seule charge de payer an
nuellement deux shellings ( six deniers ) par 
chaque centaine d’acres à la couronne, qui 
se réserve , en outre, la coupe des bois propres 
à la marine. —  La quantité de terre accordée 
jusqu’ici aux concessionnaires est de 25 acres 
pour un déporté dont le temps de la punition est 
expiré, et a qui il a été permis de former un 
établissement; de trente acres pour un simple
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soldat; de cinquante pour un oillcier non bre
veté ; de cent pour un ofiicier breveté , et de 
cent quatre-vingts pour un Anglais qui vient 
résider volontairement dans la colonie. Le gou
vernement s’est départi de ces proportions pour 
plusieurs concessionnaires, et a été plus libéral 
envers eux. Chaque cultivateur emploie autant 
d’hommes que le produit de sa terre l’exige, 
'et l’on juge de son industrie par la bonne te
nue de ses plantations.

Le blé se sème depuis le commencement 
(1 avril jusqu’au milieu de mai, et on le récolte 
en décembre. —  Le maïs ou blé d’Inde se plante 
dans les mois d’octobre et de novcmlire, et est 
miir en avril et mal. —  L ’acre rapporte de 
douze à quarante boisseaux suivant la qualité 
du sol. —  Les premiers produits de la terre 
dans le district (\^Hawkeshuiy ont été, dit-on, 
de soixante boisseaux par acre. —  Calcul fa it, 
je ne pense pas que l’acre de terre dans toute 
la colonie, rende, année commune, plus de 
quinze boisseaux. —  Lorsque son rapport est 
en blé, il exige un et demi à deux boisseaux 
et demi de semence; en mais., il requiert 
lieux quartes. —  Les pommes de terre se plan
tent et se récoltent toute l’année. —  Le raisiïi
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\ic!il très-l)ieii; mais on le cnUivc pen dans le 
pays.

jjes co-lons proprietaires de icrre, s’etant 
plaint cpie le prix du grain et des autres pro
ductions du sol n’étoit nullement en rapport 
avec celui exigé par les ouvriers, le gouver
nement rendit, fjuelquc temps avant noire dé
part de la colonie, une ordonnance qui régloit 
le prix de la main-d’œuvre et le temps du 
travail. — Les hommes employés à la culture 
dans les différens districts, doivent être à l’ou- 

,vrage à cinq heures et demie du matin, dé
jeuner à huit, et retourner au travail jusqu’à 
trois heures et demie. Le reste de la journée 
leur appartient, et chacun d’eux peut l’em
ployer à l’exercice de sa profession, en tant 
qu’elle est approuvée par le gouvernement. — 
Les hahitans qui désirent d’avoir des déportés 
pour domestiques à l’année, passent un acte 
avec le gouvernement, par lequel ils s’obligent 
de leur fournir la même quantité de vivres et 
de vêtemens qui leur étoit délivrée des maga
sins de l’état. Ces déportés sont hahillés deux 
fois par an, en décembre et en juin. On leur 
fournit à chacun en décembre, une casaque, 
une chemise, un pantalon, une culotte et une 
paire de souliers. — Ils reçoivent en juin, deux
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gilets Je toile, deux cliemises , une grande j 

culotte ou pantalon, un chapeau et deux paires 
de souliers. —  Si les colons qui les emploient 
n’ont pas la facilité de leur procurer ces vête- j 
mens, ils leur sont fournis au prix du gouver
nement.

Le temps du travail, pendant toute rannée, 
çst fixé à dix heures par jour, et à six le sa
medi. —  Si un maître dispose du reste de la 
journée de son employé , il est tenu de lui 
payer un ^helling, à raison d’un jour. —  Ce 
dernier ne peut pas s’absenter pendant les 
heures du travail, sans la permission du pro
priétaire ou de réconome de la plantation. En 
cas de délit de sa part, il est traduit devant le 
magistrat du lieu , qui lui inüige une punition 
proportionnée à la faute.

Durant mon second séjour dans la colonie, 
le gouverneur , accompagné de plusieurs per
sonnes, fit une excursion à quelque distance 
dans l’intérieur du pays, pour visiter le bétail 
appartenant au gouvernement. On doit se rap
peler que lors de l’établissement de la colonie, 
quelques-uns des animaux qu’on avoit apportés 
d’Europe s’égarèrent dans les bois de la JVoii- 
veIle~GaUe mëriclioiiale. —  Plusieurs années 
s’écoulèrent avant qu’on en entendît parler. —
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; A la iin le hasard les ayant fait découvrir, 
on trouva que le nombre en ëtoit considéra
blement augmenté.'—  Le gouvernement dé
fendit alors, sous les peines les plus sévères, 
que personne les inquiétât, de manière qu’à 
l’époque de mon voyage, ils étoient extrême
ment multipliés. —  La partie  ̂du pays où ils se 
tiennent produit, dit-on, d’excellens herbages , 
et est bien pourvue d’eau. —  On dit aussi qu’elle 
abonde en animaux indigènes du pâ ŝ , tels 
que le kanguroo , le cassawarrée , etc. —  Le 
thermomètre de Farenheit, dans le mois de 
décembre , qui répond pour la température 
à notre mois de mai, monte de 64 à iio  de
grés. .

■ ija

Vïl



Y  O Y A G E

C H A P I T R E  X L I I î.

Kuit présent de la colonie. P

IJiNE des plus louables iusiitiitions de la colo
nie, est sans contredit l’établissement qu’on y a 
formé pour recevoir les enfans or]>helins ou les 
plus mauvais sujets d’entre les criminels dé
portés.— Nous avons déjà dàt qu’une partie con
sidérable de la dépense de eet établissement étoit 
défrayée par une taxe sur le vin et les îic[ueurs 
fortes, et des souscriptions de la part des liabi- 
taris les plus respectables de la colonie. —  Cette 
iiîstitution a pour directeurs le chef du clergé 
et plusieurs colons des plus notables, qui sont 
chargés de la manutention des fonds, et on 
leur doit la justice de publier que leur con
duite leur fait le plus grand honneur. —  Les 
filles apprennent à coudre, à lire et à écrire, 
et sont surveillées avec autant d’exactitude 
qu’elles le seroient dans les établisscmens du 
meme genre qui subsistent en Angleterre. —  
Ces illies sont au nombre de soixante. — Outre 
cette institution , il en existe deux autres pour
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les garçons, qui reçoivent aussi quelque assis- 
tonee du gouvernement. — La protection et les 
eneouragemens que toutes ces institutions 
cpiouvent de la j)ai‘t clu gouverneur du pays, 

itent les plus grands eloges. — Je ne me 
pardonnerois pas d’omettre de faire mention 
de la bienveillance que les dames de la colonie 
leur témoignent. — Partout où il y a un acte 
de charité à remplir, on peut compter sur le 
zèle et la sensibilité de ce sexe.

Malgré toute l̂a surveillance du gouverne
ment de la NouK'elle-Gaile m éridionale, il lui 
est difiieile d’empécber les criminels déportés 
de s’échapper. — il ne part pas, pour ainsi 
dire, de vaisseau du port, sans quelque entre
prise de cette nature. — Une tentative man
quée est bientôt suivie d’une nouvelle. — Quel
que temps après la formation de la colonie, 
plusieurs de ces criminels ayant réussi à se 
sauver dans un bateau et à gagner Tim or  ̂
tous les autres se ilattèrent du meme succès.— 
Les plus ignorans s’imaginoient qu’ils n’avoient 
qu’à s’abandonner aux vents et aux îlots pour 
atteindre le continent. — Ces essais ont coûté 
la vie au pins grand nombre de ceux qui les 
ont faits ; les autres , après des fatigues iu- 
erov’̂ ables sont revenus se livrer à la miséri-
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corde du gouverneur. —  Quelques-uus de ces 
hommes pi us stupides encore  ̂étoieut persuades 
f[u’en traversant les bois de la Wom^elle-Hol-i 
lande  ̂ ils arriveroient à la Chine à pied.—  Il 
est résulté heureusement de ces entreprises 
échouées, ainsi que des dangers et des fatigues 
qui les accompagnoient, que les criminels dé
portés sont devenus plus réservés.

?

Bien peu de ceux qui ont été envoyés à la 
Nouvelle-Galle méridionale pour leur con
duite turbulente et séditieuse, se sont amendés ; 
ils conservent en générai leur caractère pri
mitif, et la paix de la colonie en est souvent 
interrompue. Cet esprit de reljeliion se trouve 
encore répandu parmi beaucoup d’aventuriers 
et de gens sans aveu. —  Avant que je quit
tasse le pays, plus de deux cents de ces mi
sérables avoient formé une insurrection, et 
s'etoient emparés des armes et des munitions 
des habitans. —  Ils alloient pour piller les ma
gasins du gouvernement à Hawkeshury, lors
qu’un détachement du corps de la Nouvelle- 
Galle méridionale^ sous les ordres du major 
Johnson^ ofiieier aussi brave qu’expérimenté, 
les obligea de mettre bas les armes. —  On ht 
un exemple public des principaux chefs; mais

je
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|e ciaiiis que les autres n’en aient pas Y>roiite 
pour se corriger.

Le gouverneur s’occupoit à reiiibrcer hi 
garnison par la levee d’uiic compagnie de 
quatre - viiigts volontaires non soldés. ~  Us 
dévoient seulement être armés et nourris aux 
frais du gouvernement. —  La ville de Para- 
?Tiatba fournissoit cinquante hommes entre
tenus sur le meme pied. Le commandement de 
ceux de Sydney étoit destiné à un capitaine 
adjudant du corps de la Noiwelle-Galle méri
dionale.

Les échanges constituent le mode de paie
ment le plus usité dans la colonie. —  Les li
queurs fortes le thé, le sucre, le tahac sont 
les objets les plus recherchés , et après eux , 
les produits des manuiactures de la mère-pa
trie.—  Tous CCS articles sont reçus en éjhauge 
au plus grand avantage du vendeur. —  A peine 
voit-on quelque espèce en circulation. —  L’ar
gent le plus commun, si on peut lui donner 
ce nom, consiste dans des billets à ordre con
sentis par des particuliers. —  Quelque solvables 
que puissent être ces particuliers, leurs billets 
ont l’inconvénient, pour les personnes qui ne 
font que séjourner momentanément dans le pays, 
d’étre de nulle valeur hors de la colonie. —  Il y
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circuleiiëanmoins une grande qn antitë de mon- 
noie de bidon, qui est admise pour le double 
de sa valeur. — Je ne m̂ arrélerai point à exa
miner ici les avantages ou les in conveniens 
de cette monnoie ; je ferai observer seulement 
qu’elle ne peut avoir qu’une utilité locale.

Le gouverneur J un peu de temps avant notre 
départ du P o r t J a ck so n , acheta du capitaine 
du vaisseau sur lequel nous étions embarqués, 
quelques milliers de dollars , qu’il se proposoit 
de donner en paiement des grains acquis pour 
le compte du gouvernement. — Ce fut un grand 
sujet de réjouissance parmi les colons , lors
qu’ils apprirent cet achat. — Ceux d’entre eux 
qui ont eu le bonheur de participer à la dis
tribution des dollars, auront fait.des affaires 
très - avantageuses avec les Américains, ou 
avec les autres bâtimens qui se rendoient à la 
Chine,

Le prix des comestibles , à l’époque de ma 
seconde résidence dans la colonie, éloit comme 
il suit :

 ̂ La livre de porc, dix deniers anglais à un 
, shelling ;

De mouton , un shelling trois deniers 
‘ à un shelling six deniers;
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De kaiiguroo, liiiit à neuf deniers.

Le boisseau de froment, huit sliellings ;
De maïs, quatre sliellings;
De pommes de terre, huit à dix sheD 

lings, etc., etc.

Nous ajouterons ici , pour l'instruction du 
commerce et de nos lecteurs en general, une 
ordonnance émanée ilu gouverneur, concer
nant la vente des denrées et des marchandises. 
—  Elle est conçue en ces termes ;

« Le gouverneur voulant mettre un terme 
aux monopoles inoiiis et scandaleux qui exis
tent dans cette colonie, monopoles non moins 
préjudiciables aux intérêts des particuliers qu’à 
ceux de la couronne , ordonne :

» Que dorénavant personne, à l’exception 
de celles autorisées par le gouvernement, ne 
se transportera à bord des vaisseaux arrivant, 
jusqu’à ce que le pavillon d^union ne soit hissé 
sur ces hâtimens.

» Les habitans seront informés, dans le plus 
court espace de temps possible , si le gouver
nement achète la totalité ou partie de leurs' 
cargaisons, et dans le cas où cet achat aui'oit 
lieu, il sera publié une note des prix auxquels

B h 2
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les marcîiandlses seront fournies des magasins 
de l’Etat aux ])articulicrs.

» Si le gouvernement ne s’arrange pas des
dites cargaisons , il en réglera le ])rlx , et dans 
aucun cas les détailleurs ne pourront bénéiieier 
de plus de Aungt pour cent.

» 11 est enjoint aux tribunavix civils et cri
minels de ne prendre aucune connoissance de 
procès en réclamation de prix, excédant celui 
spécifié dans la note qui aura été publiée après 
l'arrivée d’un bâtiment.

>> Dans le cas où le prix de quelques mar
chandises n’auroit pas été porté sur ladite 
note, leur valeur sera estimée à raison de 
quatre-vingts à cent pour cent de bénéfice sur 
le prix anglais ou de l’Inde, et à vingt pour 
cent en sus pour les détailleurs.

>> Comme les marcliands et leurs agens 
dans celte colonie sont dans l’usage , pour 
recouvrer les avances énormes qu’ils ont faites 
aux particuliers , d’exiger d’eux des billets à 
ordre, sans qu’il y soit spécifié de quelle na
ture sont ces avances , le gouverneur^ autorisé 
par ses instructions et pour l’intérêt de la 
colonie et de ses babitans, défend aux cours

152
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de judicature de donner suite à tonte récla
mation concernant le paiement de ccs billets,
^ • _
a moins que la nature des objets fournis et 
leur prix n’y soient relatés.

» La facilité avec laquelle ces l)illcts se dé
livrent, ayant occasionné de nombreux abus, 
tels ({ii’ime grande quantité de faux, pour les
quels plusieurs individus ont encouru la peine 
de mort ou une nouvelle déportation, le gou
verneur déclare qu’à dater de ce jour aucun 
de ces billets ne pourra avoir cours.

» Pour la commodité des babitans et la sû
reté de leurs transactions à l’avenir, le secré
tariat du gouvernement délivrera aux particu
liers porteurs d’une permission du gouverneur 
des billets à ordre imprimés.

» Il est interdit à qui que ce soit de vendre 
en gros ni en détail des liifueurs fortes, ou de 
débarquer des liqueurs ou du vin d’un vais
seau, salis une permission par écrit du gou
verneur. Tout individu trouvé en contravention 
subira la peine que la loi piononce contre 
ceux qui vendent sans patente, et en outre, 
celle de la confiscation de leurs liqueurs.

>> Les tribunaux civils ou criminels ne pour
ront admettre de demande en paiement de

IJ b 3



m

i:i| 

»

&

/

3g o  Y  O Y  A G E

llcjuciirs fortes  ̂ vendues, soit en gros , soit eu 
detail, au-dessus de vingt shellings par gallon.

» Par ordre de son Excellence.

»  N. M a c r e l l a r  , s e c r e t a i r e .

» Donnée à riidîel du Gouvernement, à 
Sydney ̂  le i®*". octobre 1800 ».

Conformément aux instructions reçues par 
la Britannia : « Tousles capitaines de navires 
f[ui arrivent avec des cargaisons destinée«? à être 
mises en vente , sont tenus de déposer au se
crétariat du gouvernement^ une copie signée 
de la facture de leurs marchandises , avec les 
]>rix d’achats y cotés ; de laquelle focturc^ 
iis attesteront la vérité, s’ils en sont requis. Au
cune permission de vente ne sera délivrée qu’a- 
près remise de ces factures.

» Par ordre de son Excellence.

» W . N. CnAPMAN, secrétaire.

» Donnée à l’hotel du Gouvernement, à Syd- 
iieyy le 3 avril 1801 ».

La cupidité des détailleurs a su éluder par 
toutes sortes de moyens, les dispositions de celte 
ordonnance. Leurs bénéilces, au lieu de vingt

5111̂-
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pour cent, excèdent fréquemment cent pour
cent.

On avoit espéré, mais en vain, que la me
asure concernant les billets à ordre pi odiiiroit 

le plus salutaire effet. —  La surabondance de 
qes papiers, comme nous l’avons déjà dit, 
non-seulement nuisoit beaucoup au commerce 
extérieur, mais donnoit encore lieu à des faux , 
qui détruisolt la conilance due aux billets qiu 
la méritoient. —  Quelques-uns de ces fabrica- 
teurs de faux faisoient partie meme des admi
nistrations publiques, et ce ne fut qu’après un 
laps de temps assez considérable qu’on décou
vrit leurs fourberies.

Les dispositions de l’ordonnance qui défen
dent l’usage des liqueurs fortes sont renou
velées très - fréquemment, sans même qu’on 
s’appercoive qu’elles en tempèrent l’excès. Les 
liqueurs fortes, prises modérément, sont, sans 
doute, nécessaires à des hommes exposés à des 
travaux pénibles, tels que les défriciiemens 
dans une colonie naissante. —  Les colons de 
Botany-Bay habitués, par leur premier genre 
de vie, au régime des liqueurs fortes, en font 
un usage immodéré dans leiii* transplantation. 
—  Toutes les ordonnances et les meilleurs rai- 
sonnemens ne sauroient amortir cette passion

B b 4
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cliez cnx. —■ On en a vu plusieurs vendre 
tout ce qu’ils possëdoient au monde , leurs 
halnlatioiis, leurs provisions, en un mot, leurs 
biens présens et avenir, pour quelques gallons 
de liqueurs fortes. D’autres empruntent de l’ar
gent à tout prix, pour le meme objet. Victimes 
de la rapacité des marchands, ils leur font 
des billets et compromettent par-là de nouveau 
leur fortune et leur liberté. Les femmes qui 
ilevroient chercher à les détourner de ces en- 
gngemens ruineux sont malheureusement les 
premières à les leur conseiller. L
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Caractère des différentes classes de colons.

L es circonstances qui ont donné lieu à l’éta
blissement de la Nouvelle-Galle méridionale 
et le but que le gouvernement s’est proposé en 
formant cette colonie, ont eu un effet très- 
marquant sur les moeurs en général, ou sur ce 
qu’on appelle le caractère national des liabi- 
tans de Botany - Bay. —  Les colons libres se 
ressentent de la contagion et ne manifestent 
rien de ce noble orgueil, apanage des hommes 
que dirige le sentiment de l’iionneur. —  Je 
n ai pas besoin de dire que cette observation 
comporte des exceptions.—  11 y a'des colons, 
en très-petit nombre à la vérité, dont la con
duite feroit honneur à tous les pays.

Rien ne seroit plus nécessaire dans celui-ci, 
qu’un corps de paysans vertueux et laborieux. 
—  Les cultivateurs qui le composent aujour- 
d hui sont de deux espèces ; savoir, les cri
minels dont le temps de la déportation étant

Ar" I
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expire ou abrogé , ont obtenu la permission 
de former un établissement, et les hommes qui 
sont venus librement d’Angleterre se fixer dans 
le pays avec leurs familles.

Les premiers se conduisirent, pendant la 
ilurée de leur servitude, avec l’apparence de 
la réformation ; mais ils n’étoient retenus que 
par la crainte du châtiment. —  A peine lurent- 
ils réintégrés dans leurs droits d’hommes libres, 
qu’ils se livrèrent d’une manière effrénée à 
leurs anciens vices et reprirent leur premier 
train de vie. —  On n’en compte pas plus de 
huit à dix que la déportation ait corrigés, et de 
ce nombre est le célèbre Barnngtoii,

Parmi les hommes libres devenus planteurs, 
étoient les soldats de marine de la première 
expédition , qui obtinrent leur congé et de la 
terre 'pour récomyiense de leurs services. —  
Ces hommes étraiisers aux habitudes domesti-O
ques et à la vie sédentaire, contractèrent insen
siblement les vices qui régnoient dans la co
lonie, et après avoir Â endu en très-peu d’années 
leurs plantations pour quelques gallons d’eau- 
de-vie, ils se trouvèrent trop heureux de pou
voir rentrer au service.

Il est une autre classe de colons, composée 
de gens que le gouveruement a envoyés à ses
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irais cl Angleterre avec leurs famiiles, pour 
ionner des établissemens dans le pays. —  On 
attencloit beaucoup de ces nouveaux Iiabif ans ; 
mais ils ont bien trompe 1 espoir du gouverne
ment et de la colonie. — Sur cent et cjuelcjues 
lamilles c|ui ont été envoyées d’Angleterre, il 
11J en a pas au-dela de huit à dix c[ui se fas
sent distinguer par leur conduite des criminels 
déportés. S il m étoit permis d’ouvrir un avis, 
je recommanderois, comme une chose de la 
dernière importance, de s’assurer de la mora
lité des personnes cjui demandent des conces
sions dans la Nouvelle-G aile méridionale. On 
compte parmi celles à c|ui on en a accordées jus
qu’ic i , des banqueroutiers, des joueurs, des 
gens perdus de débauche, etc., etc. —  Ces 
hommes accoutumés à la dissipation dans leur 
patrie, ne pouvoient pas acquérir l’amour du 
travail et de l’ordre à Bohany-Bay. —  Il en est 
résulté ({u’après avoir consommé en pure 
perte les avances qui leur avoient été faites 
par le gouvernement pour les frais de leur pre
mier établissement, ils sont devenus eux et 
leurs familles une charge très - onéreuse poui 
la colonie.

Il faudroit n’envoyer à Botany -Bay que 
d’honnéles et industrieux paysans. —  lis y por-

‘k 1A - ï

y. ^



Îi'tt
4 ’

i.l'l

.'ViU

\i

S'i'l14.

SgG V o y a g e

teroicnt I’liabitude dii travail, de la tempé
rance et de réconoinie, qualités inconnues 
jusqu’ici dans cette colonie. Ils constitueroient 
aussi le gouvernement dans beaucoup moins 
de dépenses. — Eu A m ériqu e  ̂ les planteurs 
achetoient pour une somme d’argent les ser
vices des criminels condamnés, de sorte que 
le gouvernement ii’étoit astreint à aucun frais. 
— Ces liommes, séparés de leurs compagnons, 
et n’ayant plus sous les yeux que de bons exem
ples , se trouvoient à l’expiration du terme de 
leur déportation, transformés en des hommes 
nouveaux , et plusieurs meme devenoient par 
la suite des membres recommandables de la 
société. — Il n’en est pas de meme à B otany-  
B a y , où souvent le colon libre qui emploie 
un déporté, est reconnu pour avoir été son 
complice.

S’il existoit dans la colonie un certain nom
bre d’habitans respectables, on auroit lieu 
d’espérer que le gouvernement cherclieroit à 
rendre leur condition meilleure, en les faisant 
participer aux bienfaits de la constitution de 
leur pays natal. — Le jugement par jurés de- 
viendroit alors préférable à celui rendu par 
des ofiiciers civils et militaires.

I
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Conclusion,

1^0 R s QUE  l’on fonda la colonie de Botany- 
Bay, beaucoup de gens doutoient qu’elle pût 
snJisister. —  Quinze années d’expérience d’un 
gouvernement régulier dans un pays aussi 
étendu et aussi distant de la mère pairie, sont 
maintenant ecoulees et la colonie présenté un 
aspect favorable. ~  Le temps qui décide de 
tous les événemens, coniirmera ou détruira les 
conjectures auxquelles la formation de cette 
colonie a donné lieu. —  îl montrera de quelle 
utilité a pu etre, pour l’amélioration delà so
ciété, la connoissance de cette partie du monde 
explorée de nos jours.

En attendant, nous ne craignons pas d’as
surer, dapres la fertilité du pays, qu’avec un 
peu de prévoyance et quelques encouragemens 
donnés à la culture, et principalement à la 
propagation des animaux , toutes les espèces 
de provisions seront, en très - peu d’années, 
beaucoup plus abondantes et à meilleur mar-
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ché dans la N ouvelle-G alle m éridionale qu’en 
Angleterre. — Nous sommes persuadés.égale
ment que, si la colonie continue de jouir de 
la tranquillité et de la protection du gouver
nement , qu’elle a si bien méritée, ses manu- 
lactures feront des progrès plus rapides qu’elles 
n’en ont faits jusqu’à présent.

Le gouvernement a déjà établi une manu
facture de drap commun, fait avec de la laine 
du pays. I.e petit nombre d’ouvriers n’a pas 
permis d’en fabriquer encore une grande quan
tité ; mais l’établissement promet beaucoup 
pour l’avenir. — Le lin du pays a fourni aussi 
plusieurs pièces de toiles et de canevas. — Un 
particulier a créé une potei ie à P aram atta. —̂ 
Un moulin à eau, le seul qui ait été encore 
entrepris dans la colonie, étoit presqu’entière- 
ment achevé.

Il est difnciîc de bien juger du bonheur 
d’une nation; mais, autant que nous pouvons 
nous en rapporter à la justesse de nos notions, 
tous les naturels des différentes peuplades que 
nous avons visitées dans le cours de notre na
vigation  ̂nous ont paru tenir également à leurs 
habitudes et à leurs usages.— Ceux de la N o u 
velle-Hollande demeurent aussi opiniâtrement 
attachés à leur première manière de vivre que

llli-
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le sont les haliitans des bords du Gan^e à leurs 
pratiques ancieuues.—La barbarie règne encore 
dans tonte sa force parmi les premiers, et des 
années, des siècles mêmes, s’écouleront avant 
qu’ils ne soient civilisés.

Le Calcutta ayant terminé ses réparations, 
nous nous rendîmes à son bord, et le lende
main nous appareillâmes pour VEurope, — 
L’espérance de revoir notre patrie, après avoir 
couru de si grands dangers , et de participer 
de nouveau aux agrémens de la société, dont 
nous étions privés depuis si long-temps, ra
nima nos forces épuisées par la maladie et les 
fatigues, et nous aida à supporter les ennuis 
de la traversée.

Eniin, après une absence de quatre ans et 
trente et un jours, nous découvrîmes les cotes 
d’Angleterre , et deux jours après nous mouil
lâmes à Spitheacl.

I
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N o u s  mouillâmes dans Sydney - Cove , le 
soixaiite-orizième jour de notre depart du Cap 
de Bonne-Espérance.

Le havre du Port-Jackson^ en approchant 
de la ville, présente des vues très-pittoresques. 
—  Une petite île , nommée Garden-Island (File 
du Jardin), et où Ton a hâti une maison, 
ajoute a la richesse de la perspective. On ap- 
perçoit sur le continent Wallamoola , remar
quable par une très-belle maison de campagne 
que le commissaire, M. Palmer., y a fait cons
truire. —  Un arrivant d'Europe ne s’attend 
pas assurément a trouver un pareil établissement 
dans une colonie aussi nouvelle. •
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La Aille de Sydney esl beaueoup plus grande 

et plus peuplée qu’on ne l’iniagineroit, en ré- 
iléchissaiit à la date de sa fondation. — Ses 
rues sont larges et droites. — Chaque maison 
est isolée, ce qui est un excellent préservatif 
contre le feu. Il y en a peu ou meme point 
sans jardin , et beaucoup sont spacieuses et 
commodes.

P a r a m a tta , qui est le nom donné par 
les naturels à ce qu’on appela dans le principe 
Fiose-HUl^ est un très-joli village  ̂dont le sol, 
autant que j’en ai pu juger, me paroît préfé
rable à celui de Sydney.—La maison du gouver
nement est située à l’extrémité d’une rue qui a 
près d’un mille de long.—A cette maison, d’une 
très - belle apparence, est joint un excellent 
jardin , riche en toutes sortes de légumes et 
d’arbres fruitiers, parmi lesquels on distingue 
le pécher et le figuier, ejui ont pari’aiLement 
réussi. — Les autres maisons ont aussi des jar
dins; la terre en est généralement bonne, et 
ils sont en outre bien cultivés.

Les maisons des déportés sont, pour la majeure 
partie,'faites de claies et couvertes en essentes. 
— L’intérieur est enduit de plâtre, et l’exté
rieur de terre, sur laquelle on a étendu une 
concile de chaux , fabriquée avec des coquil-
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iages, ce qui donne à ces habitations un grand 
air de propreté. — Il est rare que deux familles 
habitent la meme maison; chacune a la sienne, 
et lorsque ses moyens le lui permettent, elle y 
ajoute quelques ornemens. — La plus petite de 
ces maisons n’a pas moins de deux apparte- 
mens. — Il en est quelques-unes bâties en 
briques , et qui parolssent aussi-bien construites 
que celles d’Europe : les appartemens sont 
nombreux dans celles-ci. — La manière dont 
ces déportés sont logés seroit enviée de la classe 
pauvre du peuple anglais. — Je ne doute pas 
qu’ell e ne contribue à entretenir cct air de 
santé qui règne généralement parmi eux. Ou 
seroit peut-élrc même fondé à lui attribuer le 
désir que beaucouj) de ces gens témoignent de 
rester dans le pays, après que le terme de leur 
déportation est ex])iré.

Je fus obligé, peu tle temps après mon ar
rivée, de partir avec un petit détachement pour 
aller à la recherche d’un de mes canots qui 
mavoit été enlevé. Je proiilai de celte occa
sion pour visiter le Pittwaber , qui joint le 
Hawkeshury , et où les naturels viennent quel
quefois pécher.— Je pris ma route par terre, 
accompagné d’un soldat du corps de la N on-  
velle-Galle méridionale ̂  d’un de mes hommes,

C
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d’un naturel du pâ ŝ et de sa femme, qui me 
servoient de guides. —  Le sentier que nous 
suivions ëtoit peu frayé ; mais il présentoit des 
points de vue très-romantiques. —  Vers le soir, 
comme il pieu voit considérablement, nos guides 
nous tirent faire halte dans un endroit voisin 
d’un bois, et où deux hommes âgés étoient 
assis auprès d’un feu. Notre gîte se trouvoit 
situé sous un rocher auquel ces naturels don- 
noient le nom de Gablegumiie , ou de la Maison 
du Roc.

Notre arrivée ne parut faire aucune impres
sion sur les deux vieillards. —  J’appris qu’ils 
exercoient l’un et l’autre la médecine , et c’est 
ce qui engagea probablement nos guides à les 
visiter. Le mari avoit une blessure au dos , et 
souffroit d’une difiioulté de respirer. —  Les 
docteurs tirèrent d’un iilet quelques pois
sons qu’ils nous offrirent ; mais en ôtant à ces 
poissons leur peau qui sert d’amorce aux natu
rels pour en attraper d’autres  ̂ ils répandirent 
une odeur si infecte que nous ne pûmes les 
manger. —  En retour je donnai du pain aux 
deux hommes, et nous nous séparâmes très- 
satisfaits les uns des autres. — • Ces naturels 
nous dirent que nous trouverions un peu plus 
loin plusieurs de leurs compatriotes occupés à
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pécher, et qu’ils avoieut deux huttes construite» 
près du rivage. —  Comme la nuit s’annonçoit 
pour devoir être très-sombre et pluvieuse  ̂
mon intention étoit de la passer dans ces huttes.
—  Notre guide^ dont les souffrances ne luiper- 
mettoient guère de nous accompagner jus([u’à 
Pit/;water, me -promit d’obtenir d’un de ces 
pécheurs de le remplacer. —  Je ne pouvois 
m’empêcher , chemin faisant , de remarquer 
combien ces sauvages ont la vue iiiie, car ils 
distinguoient les objets même dans l’obscurité.
—  La faculté d’entendre n’est pas moins extraor
dinaire chez eux.

Eu approchant des huttes, nous trouvâmes 
deux canots laissés sur le sable. —  La femme 
qui étoit avec nous me demanda eu même 
temps si j’appercevois un homme parmi des 
buissons situés à quelque distance. — Je m’ar
rêtai et regardai ; mais la nuit étoit si noire 
que je ne pouvois rien distinguer. —  Nous nous 
entendîmes bientôt appeler dans la langue du 
pays. —  Le soldat qui nous accompagnoit 
répondit, et nous fumes aussitôt conduits aux 
huttes par le naturel qui nous avoit hélés. —  
Il avoit été chercher du poisson dans les ca
nots , e t, nous ayant apperçus à son retour , 
il vint pour reconnoître qui nous étions, après

C c 4
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avoir depose ses poissons ; et ce fut dans ce mo
ment que la femme de notre guide le découvrit* 
—  Ses camarades, prévenus par lui de notre 
apparition, avoient pris la précaution de cacher 
leurs poissons, ainsi qu’ils sont dans l’usage de le 
faire , lorsqu’ils ne veulent pas être découverts 
par des étrangers. Ces naturels en général 
craignent beaucoup de se promener seuls la 
nuit, à moins qu’ils n’y soient forcés par la 
faim, ou animés par la jalousie ou la vengeance. 
Alors ils profitent du sommeil de leurs compa
triotes pour les voler , e t , avec un instrument, 
appelé dual y fait d’un bois dur et qui se ter
mine graduellement en pointe , ils les clouent 
à terre, surtout lorsqu’ils sont mus par la ja
lousie ou la vengeance.

Je trouvai les buttes beaucoup plus grandes 
et mieux bâties qu’aucune de celles que j’avois 
eu occasion de voir jusqu’alors, ou dont j’avois 
entendu faire la description. —  Elles étoient 
construites avec des planches provenant d’un 
petit A’̂ aisseau naufi'agé à quelque distance sur la 
cote. —  Il y avoit dans l’ ime de ces huttes trois 
hommes , quatre femmes et deux en fans ; 
l ’autre, qui étoit très-petite, contenolt un 
homme et sa femme. —  Ces naturels tirèrent 
obligeamment de leur cachette plusieurs gros et

I
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excellens poissons, et les mirent sur le feu , 
qui ëtoit place au milieu de la hutte. —  Ces 
poissons ëtoient à peine grilles à moitië , qu’ils 
commencèrent à les manger, en nous invitant 
pai signes à imiter leur exemple. —  Extënuës 
de faim et de fatigue, mes compagnons et 
moi nous fîmes honneur à l’invitation. Il ne 
nous manquoit à ce repas que du sel. Nos per
sonnes et tout ce que nous portions sur nous 
excitèrent vivement la curiosité de ceshonnes 
gens. Ils ne se lassoient point d’admirer une tète 
en aigent, gravée au bout d’un pistolet que je ' 
portois a ma ceinture. Les femmes et les enfans 
ëtoient surtcut émerveillés du bruit de ma 
montre, et s’amusoientà le contrefaire pendant 
qu’ils la tenoient à leurs oreilles.

Apres avoir envoyé mon guide, sa femme et 
le matelot reposer dans la petite hutte, je restai 
dans la grande avec le soldat. —  Une des 
femmes se plaignit beaucoup pendant toute la 
nuit : on me dit qu’elle éprouvoit des spasmes 
yiolens à l’estomac. —  Le soldat fut réveillé par 
un des naturels, qui veuoit le prier d’aller 
avec lui chercher de l’eau. :— Interrogé par le 
soldat, qui entendoit sa langue, pourquoi il 
n’y alloit pas seui. Vous savez, lui répondit-il, 
que je suis muiTcy-jarrin , c’est-à-dire, pcii-
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reux. —  Eh! de quoi avez-vous peur ? lui 
demanda le soldat, qui ue se soucioit pas 
trop de se lever. — J’ai peur du dit le
naturel. —  Bogie est le nom que les sauvages 
donnent au diable, ce qui prouve que ce peuple 
est Irès-superstitieux. —  Comme jedësirois aussi 
de l’eau , je priai mon homme de se lever et d’al
ler m’en chercher. — 11 m’en apporta quelque 
temps après dans une écorce, à laquelle on av it 
donné la forme d’un petit canot. —  Il éloit 
accompagné du naturel.

Nous nous mîmes en roule avant la pointe 
du jou r, sous la conduite d’un de ces sau
vages si hospitaliers. —  Il éloit plus fort et plus 
robuste que ne le sont en général les indi
gènes de cette partie de la Noiwelle-Hollande. 
—  Il s’étoit armé d’une lance et marchoit à 
notre tête. —  Le jour commençoit à peine k 
poindre, et il étoit difiicile de rien distinguer, 
lorsque , arrivés près d’une petite rivière nom
mée Nairowhuie Y>2iV \üs naturels, notre guide 
nous dit qu’il appercevoit quelqu’un de 
l’autre coté de la rivière. —  Nous vîmes en 
effet, bientôt après, une personne sur la rive 
opposée, mais sans pouvoir rcconnoître si 
c’étoit un naturel du pays ou non. —  Notre 
guide , ayant été à la découverte, revint noui»
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(lire que celtiî personne neloitpoint un naturel, 
et qu elle avoit un fusil. Je ne doutai plus que 
ce ne fut un des déportés qui s’ëtoient empares 
du sloop le N orf  ̂ //c, dans rintention de s’échap
per du pays, et qui, ayant été jetés à la côte, 
à peu de distance au nord, avoient été assez 
hardis pour attaquer et enlevcr’'iin petit hàti- 
ment expédié par un particulier de Botany- 
Bay ̂  pour Coal-Pneer (la rivière du Charbon). 
Comme la pluie qui étoit tombée toute la nuit, 
ainsi que la marée montante, avoieut beaucoup 
grossi et rendu plus rapides les eaux de la 
JSarrowbine  ̂ l’homme que je soupconnois être 
un déporté paroissoit n’oser risquer de la tra
verser. Je 1 appelai, et lui demandai cpii il 
étoit et où il alloit. — Il me répondit qu’il 
levenoit de coasser le han^iroo , qu’il avoit 
perdu son chemin, et qu’il étoit presque mort 
de faiui. —  Cette dernière circonstance acheva 
do me convaincre qu’il étoit un des dépor
tés en question. —  Je lui criai (jue nous al- 
jiions tiaverscr la riviere et lui en irayer le 
passage. Tandis que nous ôtions nos véte- 
mens, ]c prescrivis au guide, qui en sa qua
lité de sauvage n’en portoit aucun, d’arrêter 
notre homme s’il entreprenoit de s’enfuir, et 
dans le cas où il feroit quelque résistance.
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de le percer à coup de lance. —  La rivière 
étoit si profonde que notre guide avoit de 
l’eau jusqu’au menton, et comme il étoit le 
plus grand de nous, nous nous \îmes forcés 
de laisser nos hardes derrière nous, et de 
porter nos fusils sur nos têtes, pour tâcher 
de les préserver du contact de l’eau. —  Le 
fond de la rivière étoit garni partout de ro
ches aiguës, qui nous faisoient broncher à 
cha([ue instant, et nous coupoicntles pieds.—  
L ’homme à la poursuite du quel nous étions 
se livra à moi sans condition, en m’avouant 
qu’il faisoit partie des déportés qui s’étoient 
évadés sur le TSoifolk, —  Le malheureux se 
mouroit exactement de faim, et s’il eut réussi 
à traverser la Narrowbine, son extrême foi- 
hlcsse ne lui auroit jamais permis d’atteindre 
Sydney . —  Son fusil, au lieu de lui être de 
quelque utilité, ne servoit au contraire qu’à 
l’incommoder davantage par son poids, et la 
foi ■ ce lui eut manqué pour en faire usage. Scs 
camarades avoicnt comme lui souffert exces
sivement de la faim et de la fatigue. Lorsque 
nous lui apprîmes que quelques-uns d’entre 
eux avoient été repris et exécutés, il fondit 
en larmes et dit qu’il étoit sûr que rien ne 
pourroit le sauver. —  Il avoit à la jambe une

F
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plaie qui provenoit de la piqûre d’une espèce 
de laie. 11 nous raconta qu’au moment où il 
clierclioit à la tuer, elle lui avoit laucë dans le 
gras de la jambe son aiguillon qui, chez les plus 
gros de ces poissons, a huit ou neuf pouces de 
long , et est dentelé comme une scie.

Oans 1 état de foi blesse où se trou voit ce 
pauvre homme je reconimandai à mes deux 
compagnons de 1 aider a marcher jusqu’au 
PiitAvater ou mon canot devoit nous prendre. 
—  Je lui donnai en meme temps le peu de 
pain qui nous restoit, qu’il dévora avec aAÛ- 
dite, et j y ajoutai une petite portion d’eau 
de vie qui le réconforta. —  Il me ht voir l’en- 
dioit ou il avoit passé toute la nuit, couché 
sous un arbre, sans feu et exposé à une pluie 
continuelle. Lui ayant demandé où il avoit 
laissé ses camarades, il me dit qu’à l’exception 
de deux qui s’éloient joints à lui il les avoit 
laissés tous près du port Stéphens  ̂ qui est 
situé à une assez grande distance au nord du 
Hawkeshiny. Leur projet étoit de s’y établir 
en attendant des circonstances plus heureuses 
pour eux. —  Ils avoient semé quelques graines 
de melon et de citrouille, ainsi qu’un peu de 
mais. —  Le tout étoit très-bien venu, mais ne 
pou voit sufhre à nouiTir sept à huit personnes.
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—  Ces déportés a voient été attaqués j)lus ou 
moins grièvement d’une lièvre intermittente*
— L ’intention de eelul dont nous avions fait 
la rencontre et des deux autres qui l’avoient 
suivi étoit de retourner à Botany - Bay et 
de se livrer à la discrétion du gouverneur ; ; 
mais l’un de ces derniers étant tombé très- 
malade de l’autre côté du Pittwater  ̂ notre 
homme l’avoit abandonné aux soins de son 
compagnon. —  Ils avoient beaucoup souffert 
de la faim , étant presque réduits à ne vivre 
que de choux-palmistes. —■ Les naturels qu’ils 
rencontrèrent, se conduisirent, en général, 
très-mal envers eux. —  Quelques-uns leur don
nèrent un ou deux poissons, mais les autres au 
lieu de les assister leur enlevèrent leurs véte- 
mens. —  Cette dernière circonstance ne me 
parut pas probable , car les naturels de la 
Nouvelle - Hollande, à l’exception de nos 
couvertures , n’attaclient aucun prix à nos 
habits. )

Je demandai à notre homme comment il 
étoit parvenu à traverser le Plttwater^ il me 
répondit qu’ayant renqontré sur le bord de 
cette rivière un naturel de sa connoissance , il 
avoit obtenu de lu i, au moyen du don d’une 
chemise, de le passer dans son canot. Il m’a-
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jouta qu il avoit eu ensuite beaucoup de peine 
à se tirer des mains de quelques sauvages qui 
lui demandoient du pain, en le menaçant de 
leurs lances. —  Il croyoit que le fusil dont 
il ëtoit armé les avoit empêches de mettre 
leurs menaces à elocution. —  Soit que le récit 
de cet homme fût vrai ou non, il est constant 
néanmoins que tous les naturels plus ou moins 
voisins de notre établissement, qui ont goûté 
du pain, en sont très-friands , et cherchent 
toujours à s’en procurer.

Après une marche pénible nous fûmes avertis 
de l’arrivée de notre canot par le son d’un 
cornet. J’avois apporté Angleterre deux de 
ces instrumens. —  Us sont de la plus grande 
utilité pour tous ceux qui ont à traverser des 
bois non encore frayés, et oû la vue est in
terceptée par les arJires. —  Leur usage , en 
fait de signaux  ̂ est préférable à celui des 
armes à feu, car ils économisent des munitions 
qu’il est souvent de la dernière importance 
de conserver. —  Ces instrumens sont de métal 
ou de corne ; on les fabrique de différentes 
grandeurs, suivant le son qu’on veut leur faire 
produire pour servir de signal. Les plus grands 
peuvent servir enclore à contenir une provision 
d’eau lorsqu’on doit traverser des bois éloi-

4
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gués trune rivière.— Il avoit été convei)ii que 
le canot remonteroit le PUbwaber jusqu’à une 
certaine hauteur et qu’il m’y atteiidroit; mais 
comme ni moi ni l’ofiicier,chargé du comman
dement du canot ne connoissions cette rivière 
et que mon guide ne savoir* trop par où nous 
y  faire aboutir , j’eus recours au cornet dont 
je m’étois muni, et on me répondit du "canot 
avec 1 autre a la distance d’environ un mille 
et demi.

Mon officier avoit fait les recherches les 
plus exactes au sujet du canot qui nous avoit 
ete enlevé a Gcivclen-Island ÿ mais ces re
cherches étoient demeurées sans succès.— La 
rivière de Pibbwaber  ̂ dans l’endroit où nous 
la joignîmes , est très-large, et se partage en 
plusieurs branches. Apres en avoir parcouru 
les bords pendant quelque tems , nous nous 
décidâmes à retourner à Sydney, dans la 
crainte de manquer de provisions. —  Nous 
avions en meme temps 1 espoir de retrouver les 
naturels que nous avions rencontrés près de la 
Narrowbme, et de nous procurer d’eux du pois
son. Malheureusement^ en arrivant dans l’en
droit où nous les avions laissés  ̂ nous trou
vâmes qu’ils en étoient tous j)artis. —  ̂De Piose- 
Bay où devoit venir me prendre mon canot

que

J



A LÀ INo u v elle-G a lle  biér id io n ale . 41-7

fjnc j avois envoyé reconnoitre nne petite ilc , 
appelee Mullet island (File dii Mnlet), suns 
donte d’après la grande quantile des poissons 
de ce nom que Ion peelie dans son voisinage, 
il y  avoit encore près de cinq milles jus([ii’à 
Sydney - Cove. — Notre guide, pressé par la 
faim, nous observa qu’en pénétrant à quelque 
distance dans les bois, nous trouverions d’au
tres Imites dont les liabitans pourroient nous 
fournir des provisions.— En conséquence nous 
quittâmes le rivage de la mer  ̂ le long duquel 
nous cheminions, pour suivre un sentier qui 
conduisoit dans l’intérieur.— De temps à autre 
notre guide poussoit une espèce de hurlement, 
et s’arrétoit en meme temps pour écouter si 
011 lui répondoit. Après plusieurs de ces hur- 
lernens, nous découvrîmes un feu allumé sur 
une éminence, et bientôt après le guide ayant 
hurlé de nouveau^ il lui fut répondu par le 
meme cri, et nous vîmes alors le feu briller 
davantage. —  Il s’établit ensuite un pour
parler entre notre guide et les naturels. —  
Le premier me rapporta qu’il a voit dit à 
ses compatriotes qu’il avoit très - grand’faim, 
et que ceux-ci lui avoient répondu ipi’il irou- 
veroit à peu de distance de l’endroit où nous 
étions d’autres naturels qui étoient abondam-
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ment pourvus de poissons. —  D’après cet avis 
il se hâta de nous mener au lieu du rendez- 
vous indiqué à notre canot, et après m’avoir 
remis mon manteau et quelques autres effets 
à moi dont il s’etoit chargé , il me dit qu’il 
aîloit rejoindre ses compatriotes , et nous quit
tant aussitôt il franchit une éminence qui le 
déroba bientôt à notre vue.

La lune qui avoit été obscurcie par des 
nuages venoit de se l’emontrer, et quoique la 
grande quantité de pluie tombée dans la jour
née eût rendu le terrain bien humide, nous 
nous y étendîmes sur le sable , accablés de 
lassitude, et en attendant le jour, car quant 
à notre guide nous ne comptions point sur son 
retour.— Environ trois quarts d’heure après 
qu’il nous eut quittés, nous entendîmes le 
son de plusieurs voix. —  C’étoient mon pre
mier guide et sa femme que leurs compatriotes 
avoient envoyés à notre secours. —  Ils nous 
apportoient un poisson pesant environ quatre 
livres. —  Notre ancien guide nous dit qu’on 
avoit apperçu un peu avant la nuit et assez 
près de l’endroit, où nous étions, un canot 
ayant à bord deux blancs qui pêchoient. —  
Un de mes gens partit aussitôt pour aller à la 
recherche de ce canot, et peu de temps après

i I
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nous entciîdîmes le bruit des rames. —  Il y  
avoit dans ce canot un homme et un jeune 
garçon qui alloient à la pèche clans la partie 
du sud ; mais d’après rinccrtitude du temps, 
iis avoient préièré de se tenir la nuit à l’entrée 
du port, aiin de pouvoir appareiller le len
demain de bonne heure. —  Ils consentirent  ̂
moyennant une légère rétribution, à nous 
transporter à Galicien island^ où nous arri
vâmes sur les onze heures de la nuit.

L'oflicier qui commandoit le canot que 
j’avois envoyé à Midleb islancl  ̂ me signala 
le lendemain à sept heures du matin son ap
proche avec son cornet. —  Scs succès avoient 
été semblables aux miens. —  Il amenoit un 
autre malheureux jeune déporté, faisant partie 
de ceux C£ui avoient enlevé le sloop le Nor
folk. —  Ce fugitif étoit dans un état aussi déplo
rable cjue l’homme c[ue j’avois rencontré. —  
11 nous raconta qu’il étoit resté auprès d’un de 
ses camarades jusqu’à ce qu’il expirât. —  En 
remettant au gouverneur King  ces deux dé
serteurs, je lui exposai tout le repentir qu’ils 
nous avoient témoigné, et l’intention où ils 
étoient de se rendre à lui lorsque nous les 
trouvâmes. —  Ces hommes furent jugés pour 
l’exemple et condamnés à mort ; mais le gou-
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Ycrneur King voulut bien leur faire grâce eu 
faveur de leur soumission et de leurs souf
frances. —  Deux de la même bande avoicut 
été éxécutés peu de temps auparavant.

A  mon retour au port Jackson, je reçus 
l’ordre du gouverneur ICing d’aller AÛsiter de 
nouveau le détroit de Bass.

J’appareillai le 6 mars de Sydney-Cove et 
mouillai le 10 dans la baie de Jarvis. —  Le canot 
c[ue j’avois envoyé reconnoîlrc l’ancrage m’a
mena un des naturels babitans de cette baie. 
C’étoit un homme d’un moyen âge, et plus 
fortement constitué cpie ceux que j’avois vus 
dans les environs de Sydney, —  Il monta sur 
le vaisseau avec un air de coniiance qni in- 
diquoit qu’il avoit eu déjà des communications 
avec nos compatriotes. —  11 répétoit souvent 
les mots : hlankeb ( couverture ) et woman 
(femme), voulant parler sans doute de quel
que troc qui avoit eu lieu entre lui et des 
matelots anglais. —- 11 témoigna beaucoup de 
surprise à la vue de plusieurs des objets que nous 
avions sur le vaisseau, et principalement de la 
boussole qui étolt dans l’habitacle. —  Mais je 
ne saurois décrire l’étonnement dont il fut 
saisi, ainsi que ses grimaces et scs gestes en 
se voyant dans un miroir suspendu dans ma

a-
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chambre. —  Il rechercha altentivcmeiit si quel
qu’un n’ëtoit pas derrière , et il n’en fut bien 
dissuadé que lorsque j’eus enlevé le miroir de 
l’endroit où il étoit attaché. —  Le bruit d’un 
de mes cornets lui causa nue très-grande im- 
pression. 11 s’efforça de produire le meme son 
en appliquant l’instrument à sa bouche ; mais 
il ne put y parvenir , ce qui le surprit beau
coup. —  J’ai oublié de dire que j’avois à bord 
deux naturels de Sydney^ savoir, Euranahie 
et oj'ogari sa femme.—  Ils excitèrent aussi 
la curiosité de notre sauvage. —  Un fait siii'. 
gulier et qui n’a pas encore été rapporté, c’est 
l’indifférence avec laquelle les naturels de la 
Nouvelle-Hollande se revoient après avoir été 
séparés. — Quelque liaison qui ait pu exister 
entre eux, iis sont pendant une demi-heure 
et quelquefois davantage sans faire la moindre 
attention les uns aux autres. —  Lorsqu’un 
étranger entre dans leur butte, ils sc conten
tent de lui faire signe avec la main de s’asseoir. 
—  Le naturel de la baie de Javis, que j’a
vois placé près de ceux de Sydney  ̂ se tint 
assis à leurs côtés l’espace de plus d’une demi- 
heure sans proférer un mot ; mais bientôt 
après il s’établit entre eux une grande familia
rité. —  J’observai que, pendant tout le temps
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qu’ils gardèrent le silence, les yeux de notre 
liomme restèrent fixés sur la femme à^Eiira- 
nahie  ̂ quoiqu’elle fut loin de posséder aucune 
Leauté. Ce n’étoit pas l’opinion de ce sauvage, 
ni des autres naturels dont nous eûmes la vi
site , car ils la regardoient comme très-hellc  ̂
Ce jugement me surymit moins, en la comyia- 
l'ant avec plusieurs autres femmes du ŷ ays. —  
L ’ignorance de la langue me ynâvoit de cou- 
noître le sujet de la conversation de nos trois 
sauvages ; mais il me sembla qu’ils ne se com- 
j)renoient yioint entre eux. —  Cette remarque 
ainsi que plusieurs autres de la meme nature 
que j’ai eu occasion de faire dans mes entrevues 
avec divers indigènes de ce pays, me portent 
à croire que la langue de la Nouvelle-Hol
lande a ses différens dialectes.

Les deux hommes se montrèrent respecti
vement les blessures qu’ils avoient reçues soit 
à la guerre , soit dans des querelles particu
lières. —  Euranahie en avoit qui étoient ré
cemment guéries. —  Notre sauvage lui lit au 
sujet de sa femme , dont il yiaroissoit amou
reux, des yiropositions qu’il rejeta. —  Il me dit 
qu’il craignoit que les naturels de cette ŷ artie 
de l’île ne la lui enlevassent; mais je l’assurai 
que nous les en emyiêclierions.
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Nous étions à peine mouillés que le vaisseau 
fut eutourré de canots. —  Dans Fun étoit un 
homme âgé à qui des cheveux blancs et une 
longue barbe de la meme couleur doimoient 
un air très-vénérable. —  Les naturels parois- 
soient lui témoigner beaucoup de respect et 
d’obéissance. —  Lorsque le vaisseau fut bien 
ancré et que nous eûmes ferlé nos voiles , j’ad
mis plusieurs des naturels à bord; mais le vieil
lard lie voulut jamais consentir à y monter. —  
Tous les liabitans de cette partie de la Nouvelle- 
Hollande sont plus forts et plus vigoureux 
que tous ceux que j’avois vus à Sydney. —  Ils 
diffèrent beaucoup des autres naturels dans 
la conduite de leurs canots. Cette différence 
consiste principalement dans leur manière de 
ramer. —  Ils font usage à cet effet ou d’un 
long morceau d’écorce de forme ovale, ou 
simplement de leurs mains ; mais avec l’un ou 
l’autre moyen ils réussissent à donner une 
impulsion très-rapide à leurs canots.— Lorsque 
la main leur sert de pagaie, ils rejètent très- 
adroitement avec le revers de l’autre et sans 
détourner la tète , l’eau qu’ils introduisent dans 
leurs embarcations en ramant.

Les naturels ayant remarqué que nous ne 
laissions pas croîti’e notre barbe, témoignèrent
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le désir d’avoir aussi la leur rasée , en couse-' 
quence un des lioinmes de mon équipage 
leur coupa à tous la barbe avec des ciseaux.
—  Comme aucun de ces sauvages n’avoit le 
visage peint, ainsi que c’est l’usage parmi les 
naturels voisins de Sydney, je fus curieux de 
savoir si ceuxdà le pratiquoicnt quelquefois.
—  Je me lis apporter à cet effet de la pein
ture rouge ; le premier d’entre eux qui l’ap- 
perçut, me demanda avec empressement par 
sigTies de peindre son nez. —  On voit souvent

 ̂ auprès de nos établissemens des naturels dont 
le nez est peint avec de la gomme rouge qui 
est très-abondante aux environs ; ils portent 
autour des yeux un cercle formé avec une 
espèce de craie. —  C’est, dit-on , chez eux un 
signe de deuil, usité à la mort d’un ami. —  
Ils se peignent aussi de rouge lorsqu’ils vont 
à la guerre. —  Les femmes se rougissent éga
lement le nez, et ont le sein rayé de noir et 
de blanc.—  Après m’élre absenté un moment du 
pont, je trouvai à mon retour un de mes jeunes 
gens occupé à peindre de différentes couleurs 
et de la tête aux pieds l’homme dont j’avois 
peint le nez en ronge.— Ce naturel étoit dans 
le ravissement en se contemplant ainsi bigarré. 
Scs compatriotes sembloient partager son ra-
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visscment et tous quitter eut le vaisseau parfai
tement satisfaits.

Le rivage en face duquel nous étions mouil
les se trouvant forme' d’un sable très-iin et 
très-uni et par conséquent favorable pour bâler 
la seine  ̂ je descendis à terre accompagné de 
M. Bareillier  ̂ enseigne dans le corps de la 
Nouvelle - Graile méridionale, —  Nous prîmes 
avec nous Euranahie,, le naturel de Sydney,
—  Les indigènes , à notre débarquement , se 
rassemblèrent autour de nous dans la plus 
grande sécurité. —  Ils entam è̂rent avec Eura
nahie une conversation^ où ils se servirent de 
plusieurs mots qui paroissoient appartenir au 
dialecte de Sydney, tels que hail,, qui signifie 
non et maun,, qui veut dire erdever,, emporter.
—  Un homme âgé fit présent à Euranahie d’un 
v^addic ou massue. —  Je regardai ce présent de 
la part du vieillard comme une marque d’ami
tié qu’il vouloit donner à notre sauvage ; mais 
celui-ci, à ma grande surprise, accourut à moi 
un moment après, ayant la terreur peinte dans 
ses regards. —  11 me supplia de l’envoyer à bord 
du vaisseau, en m’exposant que les naturels de 
la baie vouloient le tuer et patter lu i, c’est-à- 
dire , le manger. —  J’eus de la peine à ajouter 
foi à sa dernière assertion ; car je n’avois pas la
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moindre idëe que les liabitans de la Nouvelle- 
Hollande fussent cannibales, et je ne saurois 
encore prendre sur moi d’afiirmer qu’ils le 
soient, quoique par des circonstances que je 
rapporterai plus bas, le fait me paroisse aujour- 
d’bui probable. —  Pour mettre iin aux alarmes 
du pauvre sauvage, je l’envoyai aussitôt à bord.
—  Sa conduite me surprit d’autant plus, qu’il 
m’avoit demandé avec instance de l’amener à 
terre ; mais pendant tout le reste de notre séjour 
dans la baie de Jaivis  ̂ 'û n’offrit plus de m’ac
compagner sur le rivage, quoique, comme tous 
ses compatriotes, il aimât la vie errante.

Les naturels nous aidèrent d’eux-memes à 
liâler notre seine. —  Nous prîmes quelques 
merlans, qui ne différoient de ceux qu'on pê- 
cbe dans nos mers, qu’en ce qu’ils étoient plus 
gros. —  Je les distribuai aux naturels, n’en ré
servant seulement que trois pour notre dîner.
—  Un plus grand nombre de sauvages étant 
survenu, et paroissant désirer d’avoir aussi du 
poisson, je iis donner un nouveau coup de seine.
—  Elle nous rapporta une plus grande quantité 
de merlans, que j’abandonnai à toute la troupe 
indistinctement, pour ne pas exciter de jalousie.
—  Le nombre de ces naturels s’étoit si fort ac
cru , que je commençai à soupçonner qu’il y en
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avoit beaucoup de caches parmi les buissons; 
mais comme ils se mirent tous à chanter et à 
danser, je cessai de craindre quelque hostilité 
de leur part. —  Iis étoient tous parfaitement 
nus , à l’exception d’un jeune sauvage qui 
porloit une touffe d’herbes attachée autour 
des reins et relevée par derrière comme la 
(jueue d’un kanguroo, —  Le jeune homme pa- 
roissoit fort agile, et autant que je pus juger 
par ses gestes, il étoit d’une humeur très-enj ouéc. 
Il s’amusa à prendre différentes formes età faire 
mille tours qui nous divertirent beaucoup. —  
J’ignore si c’étoit un spectacle arrangé en notre 
honneur ou simplement improvisé.

Après avoir renvoyé la seine abord, je fus 
curieux de prendre quelques kanguroos. —  Je 
ne doutai point à l’aspect du pays dont l’élé
vation étoit modécéc , et la surface couverte 
de buissons et de gros arbres, que .ces animaux 
ne dussent être très-abondans.—  Je iis part de 
mon désir aux sauvages par signes ; l’un d’eux 
s’avança et m’offrit ses services.

Nous nous dirigeâmes pendant quelque temps 
le long du rivage, et nous entrâmes ensuite dans 
les bois. —  Nous vîmes plusieurs perroquets et 
d’autres oiseaux plus petits, d’un très-beau plu
mage. M. Bareillier tira l’un de ces derniers.
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ce qui effraya tellement notre guide qu’il pi’it 
la fuite et courut rejoindre ses compatriotes. —  
En pénétrant un peu dans l’intérieur, nous ren
contrâmes une grande quantité de très-beaux 
arbres, entourés d’une herbe très-épaisse, d’où 
nous fîmes lever quelques compagnies de per
drix.—  Elles ressemblent beaucoup aux nôtres, 
à l’exception qu^elles ne font pas de bruit en se 
levant. Les arbres que nous vîmes étoient en 
général de l’espèce des cliênes qui croissent dans 
les environs de Sydney. De retour au rivage, 
nous nous rendîmes à bord pour dîner; mais 
nous redescendîmes à terre dans l’après- midi, 
emportant notre seine avec nous. —  Après avoir 
laissé des ordres pour la pêclie, nous entrâmes, 
M. B a reillierM. Cayley le botaniste^ et moi, 
avec deux soldats armés dans les bois au même 
endroit par où nous avions pénétré le matin. 
Mon intention étoit de faire un circuit tout 
autour du canot. —  Nous vîmes plusieurs cata- 
couas q u i, à l’exception de la poitrine et de 
quelques plumes jaunes aux ailes, étoient par
faitement noirs. —  Ces oiseaux étoient si délians 
que nous ne pûmes pas en approcher. —  Nous 
appercûmes une grande quantité de perroquets 
avec un très-beau plumage; j’en tirai un qui 
tomba dans l’herbe ; mais elle étoit si touffue.
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qu’il ne me fut pas possible de le trouver. —  
M. Cayley tira un perroquet royal. —  Nous 
tuâmes plusieurs autres oiseaux dont nous trou-
vames à notre retour la chair très-bonne._
Le perroquet n’est point désagréable à man
ger; il a beaucoup du goût de nos pigeons  ̂et je 
le leur préfère même pour son fumet, qu'il doit 
probablement aux différentes plantes dont il 
se nourrit. —  J’ai trouvé la même saveur à tous 
les autres oiseaux de la Nouvelle-Hollande que 
j’ai été dans le cas de manger. —  Aucun pays 
dans le monde ne contient une plus grande va
riété d'insectes. —  Nous en vîmes des essaims 
qui bourdonnoient autour des arbres , et je re
grettai bien de n’avoir pas les moyens de les 
conserver, —  Chemin faisant, nous rencontrâ
mes une vallée marécageuse et garnie de brous
sailles. —  Elle étoit traversée par un petit ruis
seau qui alloit d’uii cours rapide se jeter dans 
la mer près de l’endroit où j’avois donné ordre 
de hàler la seine. —  L’eau en étoit excellente, 
ainsi que celle de plusieurs sources que ren
ferme cette vallée. —  M. Cayley, occupé à la 
recherche de plantes nouvelles, se trou voit dans 
ce moment séparé de nous et hors de la portée 
ele la vue et de la voix, ce qui me donna d’au
tant plus d’inquiétude que le jour commençoit
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à baisser.—  Nous découvrîmes cjuelqiies tra
ces des naturels, qui nous conduisirent à plu
sieurs de leurs gimnies ou habitations. —  Elles 
ëtoicnt construites de branches d’arbres liées 
ensemble pour opposer plus de résistance au 
vent : et il y av oit à l’entour des os de quadrupè
des , d’oiseaux et des arrêtes de poissons. —  Près 
d’arriver à notre ca n o tM . Bareillier tua un 
qros épervier, dont les jambes étoient couver
tes de fortes écailles.

Nos gens avoient pris quelques poissons, et 
leur pêche eut été plus heureuse sans deux re
quins qui entrèrent dans la seine et la déchirè
rent en plusieurs endroits. —  On réussit à les 
hâler tous les deux à terre. J’ordonnai de trans
porter à bord le plus grand, qui avoit sept pieds 
de long, et d’en extraire l’huile pour notre 
lampe. —  Il étoit nuit lorsque nous arrivâmes 
sur le vaisseau, où je fus réjoui de trouver 
M. Cayley  ̂ qui nous y avoit précédés. —  Après 
avoir recueilli quelques plantes curieuses , il 
étoit sorti du bois par le même sentier qui nous 
y  avoit introduits.

Je iis, quelques jours après, une nouvelle 
incursion dans les bois ̂  accompagné des mêmes 
personnes qui avoient pris parta la première. —  
Nous pénétrâmes environ huit milles dans l’in-
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tërieur.—  La qualité du sol étoit, eu général, 
sablonneuse. —  Dansles vallées ou terrains bas , 
il avoit la couleur noire des terres à tourbe de 
VEcosse et de VIrlande, —  Nous rencontrâmes 
deux petits lagons et plusieurs sources de tr ès- 
bonne eau, qui couloient à travers la partie la 
plus épaisse du bois ; mais nousn’appcrçûmes au
c u n —  Nous vîmes une grande quan
tité d’oiseaux, principalement à.e.%catacouas,,à.Qs 
perroquets et Voiseau rieur. —  Quoique le so
leil i'ut encore très-chaud, et que l’épaisseur des 
bois ajouta à la chaleur de la température, en 
fermant tout accès à la brise, nous ne décou
vrîmes point cependant de serpens. —  J’atlri- 
buai leur absence à la saison, qui étoit alors 
l’hiver de ce pays, et je pensai que ces animaux 
se tenoient gîtés dans des creux d’arbres.—  En 
retournant au canot nous fîmes rencontre d’un 
site qui paroissoit avoir été choisi par les natu
rels pour leurs jours de fêle. —  C’étoit une es
pèce de tertre découveri;, et dans le voisinage 
duquel on n’appercevoit aucune hahiiation.—  
Nous comptâmes les emplacemens de quinze 
feux diffé rens, où. on avoit fait cuire du pois
son et de la viande. —  Parmi les ossemens épars 
sur la terre , nous ramassâmes la partie anté
rieure d’un crâne humain. Nous découvrîmes
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à peu (le distance une partie de la mâclioÎre 
supérieure, à laquelle une des dents molaires 
ëtoit encore adliëreiite, —  Ces dëbris conte- 
iioient aussi une des vertèbres dorsales, qui 
seule paroissoit avoir subi l’action du feu. —  
La plupart des ossemens avoient l’air très-frais, 
et riierbe ëtoit très-battue, d’où j’infërai que 
les naturels avoient visité cette place récem
ment. —  J’emportai les ossemens humains, et 
à mon arrivée à bord, je les montrai à Eura- 
nahie. Je lui dis de demander à deux naturels 
de la baie (jui se trou volent sur le vaisseau, 
si ces ossemens appartenoient à un homme 
blanc, et s’ils l’avoient tué et maimë.—  J’ëtois 
d’autant plus impatient d’avoir des ëclaircisse- 
mensà ce sujet, que le navire le Sydney Cove  ̂
en se rendant de l’Inde au port Jackson, avoit 
fait naufrage environ un an auparavant dans la 
partie méridionale de la Nouvelle-Hollande 
qu’on avoit rapporté que quelques personnes 
de l’équipage avoient été tuées par les naturels 
voisins de l’endroit où nous étions mouillés. —  
Euranahle ht les recherches que je désirois, et 
de ce que je pus recueillir, soitpar le moyen d’un 
soldat qui comprenoit le dialecte de Sydney  ̂
soit èlEuranahie qui entendoit et parloit assez 
bien l’anglais, je trouvai que les ossemens ap

partenoient
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jpartenoient à un homme blanc qui ëtoit arrivé 
dans un canot, venant du sud, où le vaisseau, 
sur lequel il étoit embarqué avoit rei2versé (ce 
fut l’expression dont Euranahie se servit pour 
dire que le vaisseau avoit fait naufrage).— Ques
tionnés à diverses reprises sur le même sujet, 
les deux naturels, dont il a été mention ci-des
sus, u’altérèrent en rien leur premier dire.

J’interrogeai aussi Worogaix 
ranahie^qm parloit anglais; car si j’étois porté à 
croire le fait attesté par ces deux hommes, je de- 
vois certainement avoir plus de confiance dans 
son rapport que dans le leur. — Elle médit que les 
naturels des bois, qui paroissoient être une tribu 
différente de celle des naturels qui habitent près 
des cotes, mangeoient quelquefois de la chair 
humaine; —  elle m’expliqua même la manière 
dont ils expédient leurs victimes. —  Ils com
mencent par leur asséner un coup de wadclic 
ou de massue sur la gorge, ensuite ils leur font 
une incision depuis cette partie jusqu’au des
sous du ventre, et une autre à travers la poi
trine ; ils se servent pour cela d’un instru
ment qu’ils nomment womara  ̂ et qui est armé 
à l’une de ses extrémités d’un coquillage tran
chant. —  La femme àüEuranahie me donna 
cette explication en décrivant sur ma personne
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les procédés des naturels. Après m’avoir posé 
sa main sur le creux de la gorge , elle me fit 
étendre sur le pont, et avec rinstrument que 
je viens de citer elle imita le reste de l’opéra
tion. —  La voyant si bien instruite, j’aurois 
soupçonné qu’elle avoit assisté à quelqu’un de 
ces meurtres, si depuis notre premier établis
sement dans le pays, époque à laquelle cette 
femmeétoit très-jeune, ellen’eùttoujours résidé 
près de Sydney, où cet horrible usage n’est pas 
pratiqué. —  Quoi qu’il en soit , mon équi
page crut, sans hésiter, que les naturels de la 
Nouvelle - Hollande étoient tous cannibales , 
et mon premier maître ne manqua pas de les 
désigner ainsi dans son journal de route. —  Les 
deux naturels que nous interrogeâmes, loin de 
paroîlre inquiets de nos questions, y répondi
rent avec empressement et sans avoir l’air de 
vouloir rien nous cacher.

Le lieutenant colonel Collins dit , dans sa 
description de la colonie de la Nouvelle-Galle 
méridionale, que les naturels sont dans l’ha
bitude de brûler leurs morts; mais il n’expli
que pas si cet usage se borne simplement à 
leurs parens et à leurs amis. —  A l’exception 
de la femme d^Kiiranahie et de quelques na
turels, dont le témoignage n’étoit pas plus iin-
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posant , je n’aipn, malgré toutes mes reclier- 
elles, acquérir la certitude que les sauvages 
de la Nouvelle - Hollande fussent cannibales. 
Quoique leur proximité de la Nouvelle-Zé
lande., où celte horrible coutume a lieu , sem
ble raffirmer, la question doit rester indécise 
jusqu’à ce que nous soyons mieux informés 
des moeurs et des usages de ce peuple.

Dans une troisième descente que je fis à 
terre, nous fûmes joints par plusieurs naturels 
qui paroissoient désirer d’aller à bord de notre 
vaisseau. Deux d’entre eux étoient des étran
gers qui nous firent entendre qu’ils étoient 
venus de très-loin pour nous voir, et qu’ils
avoient trèsgrand’faim. Ces sauvages de
l’intérieur de l’île étoient jeunes, grands et 
vigoureux. Ils avoient des cheveux plus longs 
que ceux des autres naturels que j’avois vus 
jusqne-là. Ces derniers les avoient courts et 
bouclés, mais point laineux comme ceux des 
nègres d’Afrique.

De retour à bord, nous nous apperçùmes , 
en retirant du canot les instrumens que nous 
avions descendus à terre, qu’une chaîne pour 
mesurer les distances nous manquoit. — Nous 
jugeâmes, après beaucoup de recherches inu- 
les , qu’elle avoit été laissée sur le rivage par
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les soldats qui la portoieiit à notre suite. —  
En conséquence nous envoyâmes un de nos 
canots pour la chercher. —  Il revenoit sans 
l’avoir trouvée, lorsqu’il vit déborder de la 
côte une pirogue , contenant plusieurs natu
rels , dont l’un tenoit la chaîne dans sa main. 
Le canot me l’amena à bord. —  En examinant 
la chaîne, je trouvai que les naturels enavoient 
détaché les anneaux de cuivre. C’étoit le pre
mier vol que j’éprouvois de leur part ; mais 
préférant d’user d’indulgence avec eux, je 
donnai a 1 homme de qui j’avois reçu la chaîne, 
une couverture et du biscuit, et mon maître 
d’équipage lui lit présent d’un vieux chapeau, 
dont iJ parut très-enchanté.

Je le pris avec moi en allant reconnoitre une 
üe située à l’entrée du port Jarvis, et que je 
nommai 1 île Sainte-u4 jin e , en l’honneur de la 
femme du gouverneur King. Nous fûmes ac
costés , en débarquant, par un grand nombre 
de naturels , qui semhloient très - charmés de 
voir que leur compatriote avoit été récom
pensé pour avoir rapporté la chaîne. —  La 
couverture , dont ils paroissoient connoître 
l’usage , attira beaucoup leur attention. — . 
L  homme âgé, de qui j’ai fait mention ci-de
vant , se trouvoit parmi Èux. —  En m’apper-
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ce vaut, il me fît signe de m’asseoir à quelque 
distance de la compagnie, et portant ensuite la 
main à sa barbe blanche , il m’exprima le désir 
que je la lui coupasse ; ce que je fîs aussitôt 
avec une paire de ciseaux. —  L ’opération Unie, 
il me remercia beaucoup de l’avoir délivré de 
sa barbe. Comme quelques-unes des femmes 
des naturels se ténoient à l’écart, je fîs signe au 
vieillard que je désirois quelles s’approchas
sent. — Hles appela, et aussitdtelles vinrent s’as
seoir près de nous. —  Ces femmes étoient beau
coup plus fortement constituées que celles des 
environs de Sydney. —  Je remarquai un des 
anneaux de notre cliaîne suspendu au cou d’un 
enfant qu’une de ces femmes portoit attaché 
derrière son dos. —  Je ne fîs pas semblant de 
m’en être apperçii, trouvant plus important, 
non-seulement pour le bien de mon expédi
tion , mais encore pour celui de toute la colo
nie , de capter la confîance et l’atlacliement des 
naturels. —  Toutes les femmes qui étoient pré
sentes avoient des enfans, —  Elles bannirent 
peu à peu la timidité qu’elles avoient montrée 
d abord. Elles examinèrent avec beaucoup de 
curiosité les boutons de mon habit ; mais ce qui 
parut leur causer le plus d’étonnement et de 
plaisir, cefurent ma montre et sa sonnerie, ksee

E e 3
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l ’a s s i s t a n c e  d e  q u e l q u e s  p e r s o n n e s  d e  m a  s u i t e ,  

c [ u i  p a r i  o i e n t  l a  l a n g u e  d e  S y d n ey ,  j e  c h e r c h a i  

à  l e u r  f a i r e  c o m p r e n d r e  l ’ u s a g e  d e  c e t t e  m o n t r e .

—  Les naturels, soit hommes ou femmes, 
il voient jusqu’alors manifesté par de grandes 
exclamations et par un rire bruyant leur sur- 
jirise et leur satisfaction à la vue des objets 
jiouveaux pour eux ; mais quant a la montre 
nous les vîmes se parler bas les uns aux autres,
—  J imaginai qu’ils regardoient cette montre 
comme un objet de notre adoration.

Dans le nombre des en fans s’en trouvoit un, 
Agé d’environ douze ans, qui étoit un peu dit- 
lormc. —  Il tenoit dans sa main un bâton très- 
pointu , et c’étoit le seul de tous les naturels 
qui fût armé ; mais on v̂ erra bientôt qu ils 
avoient des armes à peu de distance de là. —  
Ayant besoin de renouveler la provision d’eau 
de mou bâtiment, je le témoignai par signe 
au vieux chef. 11 me comprit aussitôt, et se 
levant de sa place , il me conduisit vers une 
]>etite éminence au pied de laquelle il y avoit 
de l’eau. Comme elle ne paroissoit pas provenir 
d’une source, ni devoir suffire à la provision 
du vaisseau , je demandai qu’on me menât a 
un ruisseau. Un naturel se mit alors en mar
che et je le suivis, pensant (pi’il vouloit me

(™.
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servir de guide; mais bienldt après il revint 
sur ses pas et nous quitta. —  Je jugeai de la 
direction dans laquelle nous étions , que l’eau 
que je cherchois ne de voit pas être fort éloi
gnée. En conséquence^ je pris un de mes liommes 
avec moi , et je lui donnai mon fusil de chasse 
à porter. —  Cliemin faisant nous rencontrâmes 
un naturel à qui je dis par signe ce dont j’avois 
besoin. A  peine l’eus-je accosté, qu’il souleva 
de terre avec son pied et prit dans sa main 
une lance , la plus longue que j’eusse vue 
encore à la N o u v e l l e - H o l l a n d e .  —  Au mouve 
ment subit de cet hom m e, à la proximité de 
son arm e, entre laquelle et moi il n’y avoit 
q u u n  intervalle de six pouces, je saisis mon 
fusil des mains d ém on  com]iagnon. —  Le na
turel posa alors sa lance sur son éjiaule, che
mina tranquillement vers un î 'o c  cscarjié, où , 
après s’étre arreté un moment pour contempler 
la m er, il fut rejoindre scs compatriotes. —  
Ce sauvage, à ce qu’il paroît, n’avoit aucune 
intention hostile ; mais il aura craint que , par 
la route que j ’avois prise, je ne vinsse à dé
couvrir sa lance et à m’en emparer, et il se 
sera hâté de l’enlever. —  Le fait du moins 
prouve que ces naturels sont dans l’habitude 
d ’avoir des armes cachées, et qu’on ne sauroit

E e 4
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assez SC metlrè à l’abri d ’une surprise de leui;
part.

Parmi les hommes et les femmes que je ren-' 
contrai à mes tlifferens déharquemeiis 9 l3eciu-' 
coup portolent des marques qui ressemblolent à 
celles de la petite ^̂ érole , et lorsque je leur iis 
voir quelques personnes de mon équipage 9 qui 
avoient des marques semblables 9 ils me firent 
entendre par signes que les leurs provenoient 
de la même maladie. —  J’ai appris, après beau
coup de recberelles 9 que ces peuples sont su
jets à une maladie qui laisse des traces a sa 
suite. —  Comme jc n ai vu aucun naturel 
qui en fut atteint pendant mon séjour dans 
i’île9 jc ne saurois dire si clic est la même 
que la petite vérole à'Europe. — J’ai néan
moins de fortes raisons pour les assimiler , 
surtout d’après le témoignage de M. Sharp , 
qui 9 durant sa résidence a la  N oiu 'elle-G alle  
m éridion ale, en qualité de cbîrurgien sur le 
vaisseau le Cornwallis , batiment de 1 Inde , a 
été dans le cas d’observer la maladie à laquelle 
les indigènes de ce pays sont sujets-9 et qu il a 
reconnue pour être la petite vérole. Mais 
est-elle originaire de rîlc 9 ou y a'-t-elle étéap-, 
portée par le capitaine C o o k , ou par quel-
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€]ues - uns des navigateurs suivans, c ’est un 
problème qui reste à résoudre.

Après avoir achevé d ’explorer la baie de 
J a i v i s   ̂ je remis en mer pour continuer les 
reconnoissances que j’étois chargé de faire dans 
le détroit de B a s s .

Je rencontrai quehjues jours après le capi
taine T u r n b u l l qui venoit A n g l e t e r r e  et 
SC rendoit au port J a c k s o n , pour réparer son 
bâtiment.—  Il envoya très-obligeamment à mon 
bord les provisions qui pouvoient m'étre né
cessaires.

Par la latitude de 3g degrés 4  minutes dans 
laquelle  ̂ suivant mes observations, est situé 
le promontoire de T F i l s o n , ou le cap le plus 
méridional de la N o u v e l l e  - H o l l a n d e  y nous 
rangeâmes à la portée du pistolet un très-gros 
roch er , d’une forme presque circulaire, et fort 
élevé au-dessus de l’eau. —  L ’un de ses cotés 
préseiitoit une excavation profonde , tandis 
que l’autre étoit parfaitement entier. Quand le 
vent souflle un peu fortement dans le creux 
de ce roch er, il produit un bruit qui s’en
tend de plusieurs milles.

Nous vînmes jeter l’ancre dans un port situé 
entre le promontoire de V H ils o n  et le cap L ip ^
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trap. Je m’embarquai dans le plus petit de nos 
canots avec deux de mes gens pour aller à la 
recherche d’une rivière décrite par M. Bass. 
—  En élongeant la côte, je rencontrai une 
île qui n’en étoil séparée que par un très- 
étroit chenal. —  Le site m’en parut si agréable et 
le sol si riche, que je me déterminai à y for
mer un jardin. —  Je lui donnai le nom de 
Churchill J  en l’honneur de M. John Churchill 
demeurant dans le comté de Dévon qui, à mon 
départ ^Angleterre , m’avoit remis une grande 
quantité de graines, de noyaux et de pépins de 
toute espèce, avec injonction de les planter 
pour le bénéfice commun des Européens et des 
sauvages. —  Je trouvai dans l’ile de Churchill 
plusieurs trous creusés assez profondément en 
terre, qui me parurent être les terriers d’un 
animal ; mais je n’apperçus aucune trace de 
JCanguroo.

Les approches de la nuit ne m’ayant pas per
mis de donner suite aux recherches que je 
m’étois proposé de faire de la rivière indiquée 
par M. Bass , j’envoyai le lendemain un de 
mes officiers la reconnoitre.

Dans ces entrefaites, la femme ^Euranahicy 
que j’ai dit se nommer 'hVorogan, déclara 
qu’elle étoit enceinte. —  Elle ne se fit pas scru-
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pille de déclarer eu même temps que sou iu- 
tcutiou étoit de détruire sou fruit, et lorsque 
nous lui eu demandâmes la raison, elle réjiou- 
dit qu’elle vouloit éviter la peine de nourrir. —  
Je crois en effet qu’elle a réalisé sou horrible 
projet, car pendant tout le temps de mou séjour 
dans la colonie , je ne lui ai pas connu d’enfant. 
«—  Il est affreux de le dire, mais malheureuse
ment c’est un fait notoire que les femmes de 
la Nouvelle-Hollande font périr quelquefois 
leurs eufans à leur naissance et même après, 
s’ils sont criards. —  L’une d’elles demanda un 
jour à une femme déportée, de lui prêter une 
bêche pour enterrer son enfant tout vivant, 
parce qu’il crioit trop, disoit-elle, et qu’il ne 
valoit pas la peine qu’elle l’élevât. —  La bêche 
lui ayant été refusée, elle disparut, laissant à 
la femme son enfant, qui périt faute d’alaite- 
ment. —  H y a tout lieu de croire que les femmes 
de la Nouvelle-Hollande ont un procédé secret 
pour se faire avorter. Cet exécrable usage, joint 
aux guerres presque continuelles qui régnent 
entre les naturels du pays, explique pourquoi 
ils sont si peu nombreux.

En attendant le retour de mon ofiicier, j’allai 
examiner une crique située à l’entrée du port. 
J’étois encore accompagné par le iidèle Eura~
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jiahie. Parvenu sur la pointe d’un rocher qui 
s’avançoit dans la mer_, j’oljservai jouer à l’en- 
lour nombre de poissons de l’espèce de ceux à 
qui on donne le nom de saumons dans la Nou- 

Je, sans doute d’après leurs écailles; 
car d’ailleurs ils n’ont pas la moindre ressem- 
hlance avec le poisson qui s’appelle ainsi en 
Europe. — Du reste ils sont excellens à man
ger , et on les trouve généralement sur les has- 
ibnds. — Je témoignai à Eiiranahie que je dé- 
sirois en avoir quelques-uns, et je lui deman
dai s’ils mordoient facilement à l’hamecon, à 
quoi il me répondit afiirmativement. —  Je ne 
lui eus pas plutôt exprimé mon désir qu’en me 
détournant je ne le vis plus derrière moi. —  
Comme je ne poiivois deviner la véritable cause 
de son absence, l’inquiétude s’empara de moi 
et je l’appelai. Je le vis aussitôt sortir du bois, 
tenant un petit bâton dans sa main. —  Il me de
manda un couteau, et il s’en servit pour faire 
une pointe à l’un des bouts de ce bâton. S’étant 
mis ensuite tout nu, il sauta de rocher en ro
cher, jusqu’à ce qu’ayant ajusté un poisson , il 
lui lança son bâton qui perça l’animal de part 
en part. 11 accourut alors me le présenter. — ; La 
bienveillance semble être une qualité innée chez 
les naturels de la Nom>elle - Hollande, Elle étoit
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remarquable dans l’individu dont je parle.__ Il
ne laissoit échapper aucune occasion d’oblii^er, 
ou plutôt il alloit au-devant. —  Quoique je le 
pressasse à diverses reprises de garder le ])ois- 
son pour son usage, il le refusa constamment, 
mais il accepta un peu de tabac à fumer dont 
il étoit excessivement passionné.

L ’ofiieier que j’avois envoyé à la découverte 
de la rivière, revint avec la nouvelle qu’il l’a voit 
trouvée et remontée aussi loin que le canot 
avoit pu pénétrer, 11 me dit qu’il n’a voit point 
apperçu de naturels, mais qu’il avoit trouvé 
des traces de plusieurs feux. —  Je ne tardai pas 
à aller reconnoître moi-même cette rivière, 
accompagné de M. Barreillier et de quelques- 
autres personnes.

Nous suivîmes une brandie de la rivière si
tuée à droite, jusqu’à une petite distance de son 
emboucliure. Notre canot n’ayant pas pu la 
remonter plus haut, nous mîmes pied à terre, et 
nous côtoyâmes, pendant quelque temps, cette 
bianclie qui ne nous parut etre alimentée, que 
des eaux de la grande rivière ; ses bords étoient 
couverts de taillis, mais vei’s son extrémité su
périeure le pays paroissoit découvert et riche 
en pâturages. Le so l, en général , noir et 
u n i, préscntoit a l’horizon quelques hau-

;■
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leurs couronnées Je grands arbres, que- les 
tempêtes seinbloient avoir maltraitées , et 
c’est la raison pour laquelle 011 a^donné à ces 
hauteurs le nom de Monts Rugged (les monts 
tempestueux). Nous pénétrâmes assez avant 
dans l’intérieur , où nous découvrîmes des 
marques de feux qui avoient été faits par les 
naturels. —  Le pays n’offroit nulle part de 
traces d’inondation; il étoit entremêlé de bois 
et de plaines, et présentoit en tout une appa
rence très-pittoresque. Le temps étoit extrême
ment beau et agréable; mais nous éprouvions 
dans les bois une chaleur étouffante. —  Mes 
gens avoient tué un petit serpent noir qu’ils 
avoient trouvé dans les prairies, et qui, pro- 
baldemcnt, étoit sorti de sa retraite pour jouir
de la chaleur de la température. —  Cette es-

%

pèce de serpent est commune aux environs de 
Sydney^ et on i’y croit venimeuse, quoique 
l’applatissement de la tête de l’animal semble 
contredire cette opinion. —  Le nôtre avoit dix- 
huit pouces de long, le ventre tacheté de rouge 
et le dos gris.

Nous ne vîmes aucun kanguroo durant le 
cours de la journée que nous terminâmes à 
l’endroit de la rivière où notre canot avoit pé
nétré la première fois. —  Nous trouvâmes à
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mer basse l’eau de cette rivière très-bonne, 
et nous en remplîmes en conséquence nos fu
tailles que nous avions eu la précaution d’ap-
2)0rter avec nous. Les bords de la rivière sont 
assez élevés jmur l’empêcher de sortir de sou 
lit dans les grandes marées. Sur les arbres qui 
ombragent ses rives, il y avoit une grande 
quantité d oiseaux:, au nombre desquels étoit 
celui qu’on appelle hell-hird (l’oiseau cloche). 
Cet animal n’est point remarquahlepar son plu
mage; mais son chant ressemble au tintement 
d’une cloche, de sorte que, lorsqu’il s’en trouve 
plusieurs de réunis , le bruit qu’ils font imite 
parfaitement celui que produisent les son-
nettes d’un attelage de chevaux. —  Nous dis
tinguâmes souvent aussi le chantdel’oiseaurieur 
(laughing bird), qui ne peut être comparé 
cju’ aux ha! ha ! ha ! d’une j)ersoi)ne qui ritdebon 
cœur. —  Lejdumage de cet oiseau est un mélange 
de noir et de blanc, ou plutôt de gris, et il a la 
grosseur d’une grive ; mais la force de sou chant 
trompe le voyageur qui n’est pas peu surpris 
de voir qu’un animal si petit rende des sons 
aussi forts. —  C’étoit ordinairement lui que 
nous entendions chanter le premier à notre 
réveil. —  Nous tuâmes un canard qui différoit 
de tous ceux que nous avions ajii^erçus jusque-
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là. Il étoit moins gros que le canard sauvage àe$ 
îles B ritan n iqu es, mais d’ailleurs il lui ressem- 
i)loit. Cet oiseau produit avec ses ailes une sorte 
de sifllement qui ne manque jamais d’attirer l’at
tention lorsque plusieurs volent ensemble. — 11 
n’est connu dans la colonie de la Nouvelle~HoU  
lande que sous le nom de l’oiseau siffLeur.

IXous continuâmes le lendemain, M. Bareil- 
lier et moi, de suivre le bord de la rivière. —  
Un arbre tombé en travers dans un endroit où 
sa largeur étoit moins grande, nous servit de 
pont pour passer sur l’autre rive. —  Le taillis 
y  étoit aussi fourré que sur celle que nous 
venions de quitter. La grande liumidité qui 
légnoit dans la température^ nous laissa peu 
d’espoir de rencontrer beaucoup d’oiseaux. 
[Nous fûmes assez heureux cependant pour 
trouver des catacouas d’une espèce rare et par
ticulière , et en tuer un.

Nous traversâmes le bois à l’issue duquel 
nous rencontrâmes une plaine entièrement dé
couverte qui, d’un côté, s’étendoit à perte de 
vue, et de l’autre, étoit terminée par des hau
teurs. —  Ce fut dans cette plaine, extrêmement 
fertile, que nous découvrîmes pour la pre
mière fois des traces de K anguroos. —  Après 
l’avoir parcourue jusqu’à une certaine dis
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tance, quoique la grandeur et rëpaisseur des 
Jierbes qui en coiivroient le sol, retardât mi 
peu notre marche, nous retournâmes vers la 
rivière. Ses bords étoientgarnis d’arbres, dont 
plusieurs pouvoient avoir soixante à soixante et 
tiixpiedsde hautet necomportoientde branches 
qu’à leur sommet. J’en fis abattre quelques- 
uns, dont le bois me parut très-léger, et j ’en ai 
apporté gojii’erneur Kingile^ écliantillons, 
ainsi que d’une espèce de sassafras, que j’avois 
essayé a mon bord, et qui s’étoit trouvé delà 
même qualité que celui employé en Europe.

En descendant la rivière, nous nous arrê
tâmes a 1 endroit où nous avions passé la nuit 
précédente ; notre feu y brùloit encore. —  Nous 
laissâmes subsister la Îiutte que nous avions 
construite, aiiii que les sauvages pussent à leur 
tour y trouver un abri. —  Nous lui donnâmes 
le nom de Halfway-house (la maison à mi- 
chemin), parce qu’elle étoit située effective
ment à la moitié du chemin que nous avions 
parcouru le long de la rivière.

A notre retour à File de Churchiïl, je trou
vai que mes gens avoient défriché le terrain que 
je destinois à former un jardin, et qui consis- 
toit en vingt perches ; il ne resloit plus qu’à 
le mettre en état de recevoir les semences que je
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me proposois d’y déposer. Mallieureusemeut, 
nous n’avions apporté ni houes, ni bêches. —  
il fallut nous servir d’une pelle, et comme la 
terre éloit excessivement légère , cet instrument 
remplit assez bien notre objet.

Les hommes que j’employois à ce travail, et 
qui avoient construit sur l’emplacement des
tiné au jardin une cabane pour s’abriter, m’in
formèrent qu’une nuit un d’entre eux avoit été 
réveillé par un animal qui sembloit ronger ses 
cheveux; qu’il Fàvoit fait fuir, mais que la nuit 
étant très-obscure, il n’avoit pu remarquer sa 
forme ou sa ligure. —  Il supposoit que ce pouvoit 
être un hanclicoob  ̂ espèce de rat qui se montre 
rarement le jour. —  Comme la colon ie delà iYoz/- 
velle-Galle méridionale est infestée de ces ani
maux, et que j’avois apperçu plusieurs terriers 
dans différentes parties de File, j’étois assez porté 
à partager l’opinion de cet homme. —  Pour vé
rifier le fait, j’envoyai chercher à bord un chien 
de race anglaise que nous avions amené de 
Sydney, —  Une des nuits suivantes ce chien, 
au rapport des gens de la cabane, fut attaqué 
par un animal qu’on présuma être de la même 
force que lu i, car il le terrassa et le fit hur
ler. L’animal s’échappa ensuite à travers le bois. 
—  L ’obscurité étoit si grande, que personne



A LA N o u v e l l e -G alle  m érid io n ale . 451

ne put le recomioîlrc, et savoir s’il etoit blesse. 
—  Le chien avoitreçu quelques égratignures au 
nez, qui ne pouvoieut provenir d’un animal 
aussi petit qu’un hanclicoot:, —  Ce fut la der
nière visite de cette espèce que mes gens re
çurent pendant le reste de leur séjour dans l’île 
de Churchill,

Après que notre jardin fut approprié, j’y 
semai les graines dont j’étois porteur, et j’y joi
gnis un peu de blé ,de maïs, du riz,des pois, du 
plant de pommes de terre et quelques baies de 
café. —  Avec les troncs des arbres qui avoient été 
abattus, je formai une enceinte de vingt-quatre 
pieds de long sur douze de large, dans laquelle 
je plantai les noyaux et les pépins de divers 
fruits, et entr’àutres d’une pomme remar
quable en ce qu’elle contient rarement plus 
d’un pépin. —  Je lui donnai le nom de Lady- 
Elizabeth Percyy en reconnoissance des soins 
que cette dame avoit bien voulu prendre pour 
l’arrangement et la conservation des pépins de 
cette pomme qui, sous un nom aussi respec
table , se multipliera^ j’espère, dans la Nouvelle- 
Cralle méridionale.
' En continuant d’explorer la cote qui envi
ronne le port dans lequel nous étions mouillés, 
et que l’on a nommé Western-Port (le Port-
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Occidental), nous campâmes sur les bords d’uii 
lagon qui abondoit en eanards.—Ï1 y avoit dans 
le voisinage plusieurs gunnies^ ou habitations 
des naturels, autour desquelles etoit dissémi
née une quantité considerable d’os et d’arrètes 
de poissons, ainsi que des coquilles d’une gran
deur extraordinaire. — Nous découvrîmes des 
traces de quadrupèdes, que nous supposâmes 
appartenir à des chiens du pays. Si nos conjec
tures sont fondées, ces chiens doivent être beau
coup plus gros que les nôtres. — L’empreinte 
de leurs pas dans le sable étoit profonde, en 
même temps que très-ronde, et sans aucune 
marque de griffes.

Le Port-Occidental, ou W esbern~Port^ peut 
contenir plusieurs centaines de vaisseaux, il 
est parfaitement abrité et susceptible d’être bien 
fortifié. — Outre l’avantage de pouvoir y entrer 
et en sortir en tout temps, il présente encore 
celui d’être situé dans un pays fertile et sous 
un excellent climat. Ce sera une relâche com
mode pour les vaisseaux venant d’Angleterre ou 
du Cap de Bonne-Espérance aw P ort-Jackson ; 
car je ne doute pas qu’avec le temps on ne pré
fère généralement de traverser le détroit de 
B ass , plutôt que de doubler le Cap T a sm an .

Le mauvais temps ne m’ayant pas permis de
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remplir mes instructions clans toute leur éten
due, je retournai au Port-Jackson , où bientôt 
après ] eus ordre du gouverneur de prendre à 
mon bord le colonel Paterson, et de le con
duire dans la rivière Hunter, f|ul, d’après l’a
bondance des mines de charbon découvertes 
dans ses virons, a été surnommé Coal riccr 
(la rivière duCiiarbon). —  Je recuis eu môme 
temps sur mon vaisseau le docteur chi
rurgien du corps de la Nouvelle-Galle méri
dionale, l’enseigne BarreiUier, un des natu
rels de Sydney, nommé Bangarée, et grand 
nombre d’ouvriers. —  L ’objet de l’expédilion 
étoit d’examiner la rivière Hunter, de recon
noitre les productions naturelles de ses envi
rons, de couper des liois de construction et 
d’exploiter du charbon.

Le lendemain de notre départ, nous eûmes la 
vue d’une île, dont j’envoyai l’aire la recon- 

.noissance par Fun de mes canots, sur lc(|ucl 
le docteur Harris s’embarejua. A son retour le 
docteur nous amena un naturel (jiii, en a oyant 
le canot s’approcher de terre, s’éloit écrié à 
plusieurs reprises T'Fhale boat! et Budgeric 
Dick! ou Good, Dick, nom c|ue nous suppo
sâmes lui avoir été donné par ceux cjue l’on avoit 
envoyés à la poursuite des déportés qui, comme
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je l’ai (lit ci-devant, s’étoient échappes sur le 
No?'folk. —  Ce naturel avoit quelques poissons 
avec lui; il les jeta dans le canot, et ensuite, il 
y sauta lui-méme sans la moindre hésitation.

Aussitôt que notre nouvelle connoissance 
Dick fut sur le vaisseau, il continua ses cris de 
TV ale boat! afin de découvrir ce qu’il en- 

tendoit par ces mots, je l’amenai à Ban^arée, 
que je chargeai de le questionner à ce sujet. —  
Bangarée lui lit signe de s’asseoir, ce q u i, chez 
les sauvages de la Nouvelle-Hollande, ainsi que 
je l’ai déjà remarqué, indique la bien-ve
nue. —  Je pressai en vain Bangarée de com
mencer scs recherches; il y avoit une autre éti
quette dont il ne pouvoit pas se départir, et 
qui consistoit à garder quelque temps un pro
fond silence. Après l’avoir observé pendant en
viron vinst minutes, les deux naturels firent 
quelques pas l’un vers l’autre , et entrèrent par 
deerés en conversation. —  Nous obtînmes néan-O
moins peu d’information de Dick, et je soup
çonnai que Bangarée ne comprenoit pas mieux 
son langage que quelques-uns de nos gens (|ui 
possédoicTit parfaitement la langue des naturels 
de Sydney.

Peu de temps après le retour de notre canot,
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nous eûmes connoissance de réiilrée de Ja ri- 
■ vièie ff/inter^oiinous mouillâmes le lendemain 
à la pointe du jour par trois brasses d’eau. Celle 
rivière qui a une largeur considérable, et dont 
les eaux sont d’une excellente qualité, renferme 
un havre de plusieurs milles d’étendue à l’abri 
de tous les vents, et suceptible de contenir un 
grand nombre de vaisseaux.

INous descendîmes a terre dans la matinée 
pour examiner les mines de charbon du voi
sinage. —  Le docteur Harris et M. BareilUer pé
nétrèrent un peu dans l’intérieur du pays._
Ils apperçurent plusieurs kanguroos, et ren
contrèrent un naturel, qui les suivit pendant 
quelque temps. Dich qui nous avoit ai'com- 
pagnes, jugea a jirojios aussi de nous quitter; 
mais nous le vîmes revenir quarante-huit heures 
après, amenant avec lui deux de ses compa
triotes , qu’il nous présenta. —- L’un d’eux avoit 
étéà ^  J/ny,etétoitconnudu colonel Paterson.

Ln remontant la rivière, nous trouvâmes 
trois hommes naufragés dans un canot venu 
de Sydney, Deux étoient morts ; run avoit été 
tué par les sauvages, et l’autre étranglé par des 
arrêtes en mangeant trop avidement du pois
son. —  Le troisième se mouroit de faim , ne
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qu’il pouvoit ramasser le long de la rive. _-
Ï1 lut lieureiix pour ce pauvre homme que le 
hasai d nous eut conduits de son cote ÿ car dans 
1 état de foiblesse et de dénuement où il ëtoit, 
il auroit infailliblement péri avant d’atteindre 
Sydney, — Je le lis transporter à bord de mon 
vaisseau, ctpar les bons soins quenousen prîmes, 
j eus la satisfaction de le voir bientôt rétabli.

Nous vîmes une grande quantité d’oiseaux 
dont beaucoup nous étoient inconnus. — Nous 
remarquâmes parmi eux des coucous d’une es
pèce plus forte que ceux à'A ngleterre, et dont 
le plumage étoit mélangé de gris et de bruni 
Des opossum s, des écureuils 'volans s’offrirent 
aussi à notre vue. — Nos gens tuèrent quel
ques chats sauvages,, qui sembloient partici
per de la nature de la belette. — La rivière 
abondoit en mulets excellens, et en d’autres 
poissons de diverses sortes. — Nous en primes 
un de l’espèce du jewfish, , qui peso it cin
quante-six livres, et dont la chair étoit très- 
délicate.

M. Barredlier nous amena d’une excursion 
qu’il avoit faite dans les bois, un Indigène de 
la classe de ceux désignés dans la colonie de la



A LA î ^o u t e l l e - G alle  iméîiidionale. 45y

^  ouA'gJIc-GcllIc niériclioucile pjir le iioni de nci~ 
turels des bois, et que les tribus sauvages qui 
iiabiteut le long des cotes regardent comme très- 
inferieurs à elles.— L̂cs jambes et les bras de 
cet homme qui tiroit sur l’âge, n’etoient nulle
ment proportionnes au reste de son corps. _
I.a manière dont il monta rèchellc du vais
seau fut remarquable, et prouva évidemment 
qu’il ètoit habitué à grimper. —  Il étendit dâa- 
bordses bras le plus haut qu’il put, et ensuite , 
au moyen d’un élan, il fit arriver ses pieds à 
la meme hauteur.— Son langage étoit inintel
ligible pour toutes les personnes sur le vais
seau. —  Il rendoit plutôt des sons, qu’il ne pro- 
feroit des mots. —  Ces sons quoique singu
lièrement discordans et rudes, avoient néan
moins quelque chose de plaintif. Contre l’u
sage des naturels àeXn Nouvelle-Hollande, qui 
se font arracher de bonne heure une des in
cisives de la mâchoire supérieure, il ne man- 
quoit à notre homme des bois aucune de ses 
dents de devant.— Nous ne pûmes jamais le 
résoudre à manger ou à boire avec nous. — Je 
lui présentai vainement du sucre, imaginant 
qu’il n’auroit pas de répugnance à l’accepter 
d’après l’habitude où les naturels de la Nouvelle- 
Hollande ont de vivre beaucoup de miel sau-
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- 11 n’eut pas la meme aversion pour une 
corneille qu’un de nous avoit tuée , et qui com- 
meuçoit à tomber en putréfaction. — 11 témoi
gna le plus grand désir de l’avoir, et lorsqu’on 
lui eut donné cette corneille , il la fit cuire un 
peu au feu de notre cuisine, et la dévora en
suite, entrailles et tout. —  A son départ dit 
vaisseau, le colonel Paberson lui donna un 
toiTiü-hciivh y dont il^parut connoître l’usage, et 
quil mit sous son bras; mais nous ne pûmes 
savoir comment il le nommoit dans sa langue. 
—  L ’équipage du canot qui l’avoit conduit à 
terre, v ôulant mettre a l’épreuve son habileté à 
se servir de sa nouvelle acquisition , lui montra 
un arbre, pour lui faire entendre le désir quûl 
avoit de l’y voir grimper. —  Tl comprit à l’ins
tant ce signe, et faisant aussitôt une entaille 
dans l’arbre, avec son instrument, il y plaça 
un de scs pieds.—  Il continua la meme opéra
tion jusqu’à sou arrivée au sommet qu’il attei
gnit très-agilement, quoique l’arbre fût très- 
gros et dégainl, jusqu’à la hauteur de qua
rante pieds, de branches qui l’auroicnt aidé à 
monter. — Il sauta de cet arbre à un autre, 
par lequel il descendit, et passant rapidement 
à travers le taillis , il fut bientôt hors de 
vue. —  Les naturels de celle contrée ont des

h-

■,a;

\



A LA N o u v e ll e -G alle  m érid io n ale . 4.^9

haches ilc pierre dont ils se servent pour le 
meme usage, et j’ai en effet remarqué des en
tailles sur beaucoup d’arbres. —  Le colonel 
Patcj'son^ qui réside depuis long-temps dans 
la Nouvelle-Hollande, et a fait beaucoup d’o]>- 
servatious sur les babitans et les productions de 
ce pays, n’avoit point encore vu de naturel qui 
différât autant de ses compatriotes que celui 
dont je viens de parler. —  Cet homme étoît 
parfaitement nu, et il n’avoit point rornement 
déerit par le colonel Collins ̂  qui consiste dans 
un morceau de bois que les sauvages de l’inté
rieur de la Nouvelle-Galle méridionale intro
duisent à travers le cartilage de leur nez. —  En 
tout, notre homme des bois avoit si peu de rap
ports avec l’espèce hulhaine, que je ne sais quelle 
place lui assigner parmi les êtres créés.

Les différentes mines de charbon que nous 
visitâmes se trouvèrent de la meilleure qualité, 
et très-abondantes. Ï1 en fut de même des bois 
de construction. —  Pendant que nos ouvriers 
étoient occupés à les exploiter, nous pénétrâmes 
jusqu’à la distance de soixante et dix milles du 
vaisseau. —  Le pays dans le voisinage de la 
rivière étoit en général marécageux, mais au- 
delà, il offroit un aspect délicieux et presque 
partout il étoit uni. —  Parles marques que les
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eaux (le la rivière avoient laissées sur les arlDres, 
il paroîtroit qu’elles sont sujettes à de grands dé- 
bordcrnens; car nous vîmes des cèdres (qui sont 
\esmaIioganis  ̂ou acajous de la Nouvelle-Hol
lande) que Teaii seml l̂oit avoir couverts à la 
Iiauteur de quarante à cinquante pieds. —  Je 
penchcrois assez à croire que ces inondations 
proviennent des lacs situés dans le voisinage des 
montagnes. —  Nous rencontrâmes sur la rivière 
beaucoup de rapides ou cataractes, qui nous 
obligèrent à faire plusieurs portages. Nous pas
sâmes le long de plusieurs canots des naturels, 
dans lesf[uels nous laissâmes quelques biscuits. 
•— il y avoit dans quelques-uns du feu  ̂ et ce 
que les sauvages appellent du cabra  ̂ qui est un 
mets dont la vue est très-dégoutante, mais q u i, 
bien ])réparé, n’est point un manger désa
gréable. —  Le cabra est une espèce de vers, 
engendré dans le bols recouvert par l’eau, et 
on en trouve dans tous les endroits de la rivière 
où des arbres sont tombés. —  Ce vers croît très  ̂
gros, et réduit bientôt le bois à l’état d’un rayon 
de miel. —  Sa substance est glutineuse; cuite, 
elle ac(|uiertia consistance delà moelle. —  Les 
naturels lorsqu’ils ne sont pas à meme de faire 
du feu, mangent ce vers cru.

Nous apperçurnes d’autres naturels sur le
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I>or(l de la rivière que nous èlongions.' — L’im 
d eux seoibioit nous engager à descendre. Je 
lui iis crier par un de mes gens qui parloit la 
langue du pays, de nous attendre.—  il y pa- 
roissoit d’abord dispose; mais il finit par aller 
se caclier derrière un arbre, d’où il ne montroit 
<[ue sa tete, et sa main qni brandissoit une mas
sue. l '̂oyant que nous débarquions sans armes, 
il jeta la sienne et vint droit à nous.—  Il s’a
dressa à moi, je ne sais trop par quelle raison; 
car je ne portois aucune marque distinctive, et 
Otant de dessus sa tète un petit réseau que les 
femmes du pays tressent avec le poil de Vopos- 
si/ni, il le mit sur la mienne. A mon tour, 
je tirai mon mouciioir, et je le lui plaçai sur 
la tête, ce qui parut lui faire grand plaisir, 
et de ce moment nous devînmes les meilleurs 
amis du monde. —  il accepta l’invitation que 
je lui fis de nous accompagner a bord de notre 
canot, et lorsqu il y fut monte, nous l’enten
dîmes appeler par quantité de voix qui par- 
toient des bois voisins. —  Nous fûmes un peu 
surpris en voyant que le nombre des naturels 
lut aussi considérable. Notre homme s’empressa 
de leur répondre, et aussitôt leurs cris cessèrent. 
—  J’imaginai qu’ds avoient craint cjuclque dan-
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ger pour lui de notre part, et qu’il les a\oit ras
sures.

En retournant à notre vaisseau, nous ren
contrâmes une bande de canards sauvages, dont 
un de mes hommes en tua deux. — Je ne sau- 
rois décrire l’étonnement de notre sauvage, lors
qu’il entendit le bruit du fusil et qu’il vit tom
ber les deux canards. — Sou étonnement fut 
bien plus grand à son arrivée sur le vaisseau. 
Chaque objet le transportoit d’admiration. — 
Pendant tout le temps qu’il demeura à bord, il 
resta toujours à mes cotés ̂  et la nuit il dormoit 
auprès de mon lit. — Je lui donnai un petit 
tomahawk^ qui parut lui plaire beaucoup, et 
qu’il appela dans son langage mogo^ d’où je 
conclus que c’étoit le nom que ces sauvages don- 
noient à leurs bâches. — A l’exception du sel 
et de la moutarde, notre liote mangeoit volon
tiers de tout ce qui étoit devant lui. Il avoit de 
la répugnance pour les liqueurs fortes ; mais il 
aimoit beaucoup le sucre. — 11 s’étudioit à ré
péter les mots que nous prononcions, et en tout 
il étoit infiniment plus traitable que le naturel 
des bois dont j’ai fait mention plus haut. — 
C’étoit un homme d’un certain âge, dhme pe
tite taille, mais bien pris dans sa personne; ses



A LA N o UVELLE-Ga LLE MERIDIONALE. 4 6 3

jambes et ses bras eloieiit longs en proportion 
(le son corps, qui étoit mince et droit.—  Je 
proiitai de 1 occasion d un canot que j’envoyois 
an colonel Paterson, qui ëtoit occupé à recon
noitre un bras de la rivière, pour faire mettre 
à terre ce sauvage, en recommandant de le dé
barquer dans le meme endroit où nous l’avions 
pris.

L’officier commandant le canot fut surpris de 
trouver en revenant son passager qui l’attendoit 
sur le bord de la rivière pour le prier de le rame* 
ner au vaisseau.— 11 avoitavec lui un jeune gar
çon ({ul parut désirer de l’accompagner^ et ils 
nous furent conduits tousdeux : cc jeune sauvage 
pouvoit avoir dix-sept ans. —  Ses bras, ses cuis
ses et ses jambes étoient remarquables par leur 
longueur. —  Il me fit entendre qu’il seroit 
charmé d’avoir un mogo  ̂ et je trouvai bien
tôt que je ne pouvois pas faire de présent plus 
agréable à un habitant de la Nouvelle-Hollande, 
■— Je lis esquisser les traits de ces deux natu
rels. —  Ils étoient entièrement nus, et lorsqu’ils 
furent instruits que l’on vouloit faire leurs por
traits, ils se prêtèrent très-volontiers à tout ce 
que le peintre exigea d’eux. —  J’observerai à 
ce sujet que les sauvages de la Nouvelle-G aile
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U161 iclioiicilc tirciit grinidG Vciiiitc dc voir lours 
personnes ainsi représentées. '

Comme nos provisions ëtoient presc[ue con
sommées, et que d’ailleurs le petit établisse
ment que nous avions etc cliargés de former 
pour l’exploitation des mines de cliarljon étoit 
achevé, nous fîmes voile pour Sydney  ̂ où 
nous mouillâmes le troisième jour de notre 
départ.

Avant de terminer la relation de mon voyage, 
je présenterai les observations que j’ai pu faire 
sur la Nouvelle-Hollande et sur les mœurs et 
les usages de ses habitans.

Il est reconnu maintenant que la Nouvelle^ 
Hollande est séparée dc la terre de Van Diéinen 
par un détroit, et le vaisseau le Lady-Nelson^ 
que je commandois, est le premier qui ait tra
versé ce détroit en se rendant (H"Europe au port 
Jackson.

La Nouvelle ~ H o lla n d e qui comprend la 
Nouvelle-Galle méridionale^ est une île d’une 
vaste étendue, située entre le dixième et pres
que le trente - deuxième degré de latitude 
méridionale. —  Son climat est varié en raison 
de son étendue, et ceux qui y formeront par 
la suite des établissemens pourront choisir.

—  Celte
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—  Cette île paroît susceptible de toutes les pro
ductions ĉ ue 1 on recueille par les mêmes de
grés de latitude septentrionale, tels qu^ e blé, 
le vin, l’huile, la soie, etc. etc. —  Elle a un 
grand nombre de ports spacieux et surs. —  Les 
bêtes à cornes qui s’étoient égarées dans les bois 
ont beaucoup multiplié, et il est bien à regret
ter que les cochons ne se soient pas perdus de 
même; car, d’après la nature prolifique de ces 
animaux , il est très-probable que le nombre 
en sei oit aujourd hui considerable.—— Les mou
tons ont bien réussi, et donnent une très-belle 
laine. —  La race des chevaux est bonne et pro
ductive.—  Les bois propres à la teinture sont 
abondans. —  On trouve du fer dans le voisi
nage de Sydney et ailleurs. —  La salubrité de 
1 air de la Nouvelle-Galle méridionale se fait 
remarquer sur les déportés qui arrivent; ils re
couvrent en peu de temps leurs forces d’esprit 
et de corps.—  La petite vérole, ce iléau des
tructeur de l’espèce humaine et qui a fait tant 
de ravages au Cap de Bonne-Espérance et dans 
nos autres colonies, est encore inconnue à 1 
Nouvelle-Galle méridionale^ et c’est la raison 
pour laquelle l’inoculation n’y a jamais été pra
tiquée. —  Lorsque la vaccine sera introduite

G  g



456 • y  O Y  A  G  E

dans ce pays, elle en bannira pour toujours la 
crainte delà petite vérole. —  J’ai dit qu’il avoit 
été ollfervé sur quelques naturels des marques 
semblables à celles qu’occasionne cette maladie: 
il est certain que ces peuples sont sujets à une 
éruption qui comporte les mêmes symptômes, 
et il est de plus à remarquer qu’elle est connue 
parmi eux sous un nom différent de celui qu’ils 
donnent à toutes les autres éruptions dont ils 
peuvent être attaqués. —  Un naturel ayant été 
amené à l’hôpital de Sydney avec cette mala
die, il la donna à un nègre de la cote à"A fri
que qui en mourut, sans qu’aucun Européen 
la contractât.

L ’indigène de la NouveUe-Hollande est en
core l’homme de la nature. —  11 va parfaite
ment nu en hiver comme en été. —  Ses besoins, 
qui ne diffèrent pas de ceux des animaux, sont 
la nourriture et le repos, et il les satisfait faci
lement. —  La terre, l’air et l’eau pourvoient au 
premier; son repos, il le prend où et quand 
bon lui semble. Il n’a que la peine, lorsqu’il 
est seul  ̂ de chercher un arbre qui l’abrite. —  
LorsqTi’il est avec sa horde, un wigwam ou une 
hutte formée de quelques branches d’arbre , le 
défend des injures du temps, et il repose étendu
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près (lu fe u . —  Tel est le  coiu'S u n ifo rm e  de 
to u te  sa v ie .

La somme de ses idées est conséquemment 
très-petite,et sonlangage, parle défaut de com
munication, se réduit à fort pende mois. —  Il 
résulte de-là qu’il n’existe pas et qu’il ne peut 
point exister encore une langue commune parmi 
les indigènes de la Nouvelle-Hollande ̂  et sou
vent il arrive, comme j’en ai rapporté des exem
ples, que des naturels de ce pays habitant des 
cantons différens, mais très-rapprocliés les uns 
des autres, ne s’entendent point entre eux lors
qu’ils viennent à se rencontrer.

Si ces peuples sont en quelque sorte dépour
vus d’idées, ils le sont aussi de tont esprit d’in
vention, et cela ne doit point surprendre, lors
qu’on considère qu’ils ont peu de besoins à 
satisfaire. —  Un bâton pointu, une lance ar
mée à son extrémité d’une pierre ou d’une co
quille, sont les seuls instrumens dont ils ont 
besoin pour entretenir et défendre leur exis
tence. —  Si par un effet de leur travail, ou par 
don, ou par une espèce de succession de ia- 
mille ils possèdent nn mogo, ils sont complè
tement ricbes. —  Avec le secours de cet instru
ment iis peuvent grimper sur les arbres les plus
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élevés pour se procurer des fruits, du miel sau
vage ou attraper des écureuils ; ils peuvent en
core couper des branches pour se construire 
une hutte, ou lançant avec adresse l’instru- 
nient, tuer un opossum ou un hanguîoo. Je 
dois cependant dire c[ue <juelcjues-uns ont des 
javelines et des hameçons assez ingénieusement 
faits.

Leurs règles d’équité et de justice sont sim
ples et courtes; ce n’cst c{ue dans l’état de so- 

. ciété qu on a besoin de digestes ̂  de pandectes 
e t  de commentaires. —  L’habitant de la Nou
velle-Hollande se passe de tout cela, et il est 
connu pour administrer la justice avec la plus 
stricte impartialité. —  Un canot a-t-il été mal- 
ti aite, la réparation suit de près le dommage. 
—  Dans le cas de meurtre volontaire, il y a 
des exemples que la peine de mort a été infli
gée au coupable.

Le sauvage de la Nom  elle-Hollande est na- 
tuiellemeiit doux et pacifique.—  Il ne manque 
point de courage, et il est adroit à se servir de 
la massue, de la lance et du bouclier. Comme 
les naturels iVOtaUl et des autres îles de la 
mer du Sud, il est très-habile dans Fart de con
trefaire. —  Les femmes possèdent le meme ta-
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îent; mais elles ne l’exercent qu’envers leur 
sexe. Une d’entre elles contrefit devant m oi, 
d’une manière frappante, toutes les dames de 
ma connoissance; mais je ne pus obtenir d’elle 
de se donner en spectacle. Elle sentoit proba
blement que ce seroit offenser ces dames que 
de les jouer ainsi en public.

Lorsque ces naturels ont reçu des blessures 
ou des contusions, ils abandonnent leur cure à 
la nature ; mais ils extraient le venin du ser
pent de la manière suivante. —  Ils font une li
gature au-dessus de la partie piquée et la com
primant , ils en expriment le venin avec le sang , 
en suçant la blessure. —  Communément après 
des fatigues extraordinaires ils se frottent les 
membres avec leurs mains couvertes de salive, 
et il est rare qu’ils n’en éprouvent pas un très- 
grand délassement. —  L ’amputation se prati
que toujours chez eux au moyen d’une ligature. 
—  Ainsi que les autres nations sauvages, ils 
ont des gens qui se prétendent très-habiles dans 
l’art de la divination, et ils ont une foi im
plicite aux charmes et aux sortilèges.

L ’objet principal de mon voyage, qui étoit 
d’explorer la cote méridionale de la Nouvelle- 
Hollande, se trouvant rempli  ̂ et ayant remis
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le vaisseau le Lady-Nelson à la disposition du 
gouverneur de la Nouvelle-Galle méridionale ̂  
je profitai d’une occasion pour quitter le pays, et 
je m embarquai sur un vaisseau qui se rendoit 
au Cap de Bonne - Espérance en doublant le 
Cap Horn,

F I N.
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